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PRÉFACE 


l'OXTIi CK'ITE SKCONr»; É13IXION 


Il y a quatre ans à peine que ce livre a paru pour la 
première fois , et je viens aujourd'hui en présenter une nou- 
velle édition au public. — 11 m’est iieut-étre permis de croire 
que j’ai déjà atteint, dans une certaine limite , le but que je 
me pro|)osais alors. 

On sait que le véritable intérêt que présentent les écritures 
cunéiformes repose surtout dans la lecture des textes assy- 
riens. 11 y a vingt ans, les documents étaient encore enfouis 
sous les sables du désert ; aujourd’hui , ils sont compris dans 
leur ensemble , et cependant beaucoup de personnes ignorent 
l’importance de ces documents, comment ils sont arrivés à 
notre connaissance et comment ou est parvenu à les déchiffrer. 

Ceux qui jettent les yeux sur ces textes sont d’abord frap- 
l)és de la bizarrerie des caractères, et bientôt des difficultés 
(|u’ils doivent présenter à l’interprétation. Si quelques per- 
sonnes savent déjà comment on peut arriver à les vaincre , le 
gixmd public hésite ; il se retranche derrière des dénaiices 
surannées ; il ne connaît pas l’état de la question , il ne con- 
naît pas les faits. 

Les lectures assyriennes viennent cependant de recevoir 
une sanction qui devrait dissiper toutes ces susceptibilités. 
1,’lnstitut , en accordant à ces études le prix fondé («r 
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l'Knipcrciir pour récoinponser fa'iwre ou lu ilhourorte lu jiliis 
fo opre n honorer lu Friture, a maintenu à la l'raiice riniliative 
fie ces belles découvertes , et a consacré la légitimité des 
principes (|ui ont guidé les savants dans leurs recherches. 

Malgré cette imposante consécration, mon livre est-il dé- 
sormais inutile ? Je ne l’ai pas pensé. — Je crois que , tout en 
m'associant aux travaux de lecture et de déchiffrement , je ne 
dois pas renoncer à vulgariser, autant qu’il est en moi, une 
science dont les flétails sont trop ardus pour former l’objet 
des préoccu|>ations du grand nombre, mais dont on ne saui'ait 
désormais ignorer les premiers éléments. 

Cependant , tout en poursuivant mon idée première , et 
même en la reproduisant , j’ai dû y apporter qucl(|ues modili- 
cat'ons: il fallait tenir compte des progrès qui se sont accom- 
plis depuis ces dernières années. Or , en touchant à quelques 
|>arties de mon livre , j’ai été amené successivement à le re- 
faire; aujourd’hui, c’est pour ainsi dire un livre nouveau, 
qui vaut peut-être moins que le premier, mais que je crois 
plus complet. Mon plan n’a pourtant pas changé : car j’ai tou- 
jours été dominé par l’idée de m’effacer dans les théories qui 
servent de base à la lecture de ces textes. Si je ii’étais en- 
traîné par le désir de rendre à chacun la part que je crois lui 
revenir dans les découvertes , je voudrais même leur faire 
perdre leur personnalité. 

J’ai cru devoir m’étendre sur tout ce qui (touvait faire 
comprendre les procédés à l’aide desquels ou a triomphé des 
dillicultés qui entravaient la lecture du texte arien des in- 
scriptions trilingues , bien que les derniers travaux de Boop , 
de Spccgel , de Lepsius ne permettent plus de douter de la 
légitimité des traductions ; mais ces lectures sont encore la 
bas» et le contnMe des travaux qui s’accomplissent sur l’assy- 
rien ; je ne devais donc pas négliger de montrer comment ces 
premières difficultés avaient été vaincues. 
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l.a lorliire des textes assyriens, malgré la liante sanction 
(|iii la couvre, n'est pas aussi avancée ; il y a encore beaucoup 
de difliciiltés à vaincre ; l’erreur est possible , et les traduc- 
tions les plus consciencieusement élaborées ne sont pas à 
l’abri de la critique. Je ne crains pas de faire cet aveu iwur 
tous ceux qui s’occupent d’assyrien ; mais si je reconnais ce 
fait , Je veux avoir le droit de demander à ceux qui voudraient 
s’en emparer pour critiquer nos lectures, de vouloir bien nous 
dire dans quelles limites ces erreurs sont possibles , quels 
sont les points encore obscurs, les faits incertains, les (vassages 
(|iii résistent à nos investigations, et pourquoi ces obscurités, 
ces incertitudes, ces ob.stacles ! Car, prenez garde; si vous 
voulez être écouté, il faut désormais que vos objections révè- 
lent une certaine connaissance des textes et ne roulent plus 
sur des théories générales que la pratique vient renverser. 

Maintenant, quelle est l’importance de ces études nou- 
velles ? — On croirait iieut-être que je veux l’exagérer, .le 
vais me contenter d’indiquer quelques faits. 

Si on jKirte ses regards sur la Haute-.\sie , on voit que les 
fouilles modernes ont mis au jour des monuments de l’épigra- 
pliie assyrienne, non-seulement à Babyloneet à Winive, mais 
- encore au fond du golfe Persique , à Persépolis , Suse , à 
F.cbatane, à Vân, sur les côtes de la Syrie, dans les Iles de la 
mer MéditeiTanée, et jus(|u’anx bouches du Nil. — L’assyrien 
était donc une langue écrite, parlée et comprise dans un grand 
empire. 

Si on examine l’origine des documents <|ui nous sont par- 
venus , on s’aperyoit qu’ils appartiennent non-seulement aux 
jtremiers rois de l’empire a.ssyro-chaldéen , mais encore aux 
rois d’Assyrie et de Babylone , et «lue l’invasion arienne, en 
abattant la puissance sémitique, n’a pu éteindre brusquement 
cette écriture et cette langue dont l’usage s’est perpétué jus- 
<|u’à la chute des rois ariens eux-mêmes. — L’assyrien a donc 
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l'HÉFACK. 


été écrit , parlé et compris |)ciidaiit une iungiie période , puis- 
que cette iKiricMlc embrasse près de deux niiile ans. 

Si on considère ic nombre des monuments de cette langue, 
on s’aperçoit bientôt que les textes déjà étudiés , déjà déchif- 
frés, transcrits en caractères hébraïques, formeraient un 
voinme plus considérable que la Bible. — L’assyrien présente 
donc à nos investigations une masse de documents bien 
étendue, puisepic nous n’en connaissons encore qu’une faible 
partie. 

Enfin, si on étudie le caractère de cette langue nouvelle , 
on voit qu’elle se présente avec une richesse de formes qui 
la rapproche de tous les idiomes sémitiques par les points qui 
les séparent les uns des autres , et qu’elle s’en éloigne elle- 
niémc par des |H)ints qui lui sont propres. — L’assyrien a donc 
une grande valeur philologique ; aussi on ne sera pas étonné 
que l’un des assyriologues les plus distingués, le D’ Hincks , 
ait pu direipie cet idiome était appelé à jouer, au milieu des 
langues sémitiques, le rôle du sanscrit au milieu des langues 
indo-européennes (1). 

Nous pouvons donc le proclamer, en présence de tous ces 
faits , les études assyriennes sont destinées à jeter une lumière 
bien vive sur une période de l’histoire de l'humanité dont il 
devient de jour en jour plus intéressant de bien apprécier le 
caractère : aussi nous nous estimerons heureux si nous pouvons 
contribuer à les répandre. 

J. MÉNANT. 


16 avril 1864. 


( 1 ) Oh the jwlypiwny of ilt€ astyrio^tfabylohia» cutififoiTH wriling. P, 35, Troni tlio 
Ailtintis àol. IV, 


Digitized by Googl| 


INTRODUCTION. 




■ à C9ur dt D'cDircr •lam c«(l» toi# 

diOcik qu'tprrs ««otr r^ool tous los i<<rHUf« 
qu# t»nii«tirn( me fourair lot^ d«Tacicl#r». » 

B BUIlKOl'r. 


Les obscrviitions modernes sur les dilTdrents idiomes du 
monde , sur les fonnes (|ue l’exi)rcssion orale ou écrite de la 
pensée peut recevoir, ont donné naissance à une science nou- 
velle , la l’Inloliigie comjinrée. C’est une science que le 
XIX*. siècle réclame comme son plus puissant moyen d’in- 
vestigation et de découverte. Son action s’exerce particulière- 
ment cl avec une grande elticacité sur toutes ces inscriptions 
é|>arscs sur les débris des monuments antiques, élevés par le 
besoin de renoininée <|ui |)ousse tous les hommes à se pré- 
occu|)er de l’opinion de leurs semblables, de l’opinion de 
l’avenir. Elle rend à ces inscriptions long-temps oubliées leur 
signification primitive, et aux monuments leur gloire et leur 
éclat. Car le moment est venu ou ces monuments , après 
avoir résisté aux dévastations jalouses , orages des peuples 

1 
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IMROIiICTinN. 


|)liis fiino.slos (|iK‘ los orafics des Iciiips , sc drcsspiil dcsonnais 
dcvanl des lioiiiines iinuvcaiiv aii\i|ud!> le pasüé inspire du 
resperl. A l’aide des signes incompris dont ils sont chargés, 
on reconstruit une langue, c'est-à-dire ce rpril y a de pins 
caractéristique dans la vied'nn |MMiple ; et alors ces inonnmenis 
tmitilés racontent l’histoire de ce peuple dans un livre qui fut 
ouvert à la face du inonde, sur une page (|ue les conleniporains 
envieux n’ont pas déchirée , que la postérité indifférente a 
resiH-ctée et que notre sonveiain Maitre à tous a laisst! vivre, 
pour qu’une génération nouvelle la recueille un jour comme 
lin précieux héritage dans lequel elle puise a son tour de 
salutaires enseignenienis. 

L'ne loi fatale eiichaine ainsi les générations les unes aux 
autres. Oiiaiid un peuple succombe sous les armes d’un 
peuple plus fort qui va lui imposer ses nuriirs, ses lois, ses 
dieux , le conquérant . qiiehpie fier qu’il soit de ses .siicci'S , 
ne |ieut établir son droit ni faire roniiaitre sa gloire qu’à la 
condition d’accepter et de siiliir, pour se faire coniprendre , 
l’idiome des vaincus. Ses ordres , ses décrets , son bistoire se 
produisent alors dans deux on plusieurs versions différentes , 
suivant le nombre des piuiples as.servis. Puis, lorsipie les 
piMiples ont disparu et <|u'il ne re.ste pins de leur bistoire 
que des inseriptions iiiroinprises , c’est le vainqueur qui per- 
pétue malgré lui , avec ses titres de gloire, le nioven de re- 
trouver un jour la langue des vainciis. Si les décrets des 
vaiii(|ueurs sont encore compris, la restauration de la langue 
oubliée n’offre que des dilliciillés secondaires dont la science 
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saura l'arileiiiiMit IriDiiiplirr. Mais il sc‘ poiil qiiv vainqueurs el 
vaiucus aient disparu de la scène du inuiide , laissant après 
eu\ des inonunicnts écrits en plusieurs langues et que toutes 
ces langues soient également ouldiées. Les dilTieultés sont alors 
d’une autre nature el beaucoup [iliis sérieuses : il faut tenter 
toutes les voies el entourer les premiers essais de restauration 
de tous les reuseignemeiils que la philologie , l’archéologie el 
riiislo’re peuvent fournir , jusqu’à ce que l’on ail trouvé un 
point d’appui sullisanl pour asseoir les premii-res investi- 
gations. 

Une phase tout entière de la vie de l’humanilé séparait la 
civilisation moderne de la civilisation orientale. Les traditions, 
qui reportaient à celte période de l’histoire des souveuirs de 
grandeur et de prospérité , s’étaient peu à ()eu all'uihiies et 
avaient enliii disparu dans les ténèbres du moycn-àge : 
l’Orient était oublié. 

L’Égypte sortit la première de ses sombres nécropoles, l'n 
décret qui présentait un texte grec à cùté du texte hiérogly- 
phique fut le point de départ des recherches, et nous pouvons 
lire maintenant les anli(|ues annales des l’haraous sur des 
monuments qui nous sont conservés, avec une fidélité que 
l’ignorance des siècles qu'ils ont traversés ne nous permet pas 
de conlesler. Il en sera de même des royaumes de la Haute- 
Asie : l’hislorien philologue seul déjà revivre, sous son investi- 
gation féconde, des pages précieu.scs de l’hisloire des Darius, 
des Nabuchodonosor el des Senuachérib. 
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L’empire des Perses s’élait dlevé sur les débris de l’empire 
d’Assyrie, el de l’empire des Perses, il ne nous restait 
que des ruines dont les plus réeeiiles étaient viugt-rinq fois 
séculaires. Lorsque la Persr; brillait de toute sa splendeur, 
ses rois ont tracé le récit de leurs exploits, de leurs croyances 
et de leurs conquêtes, sur le marbre de leurs palais et de leurs 
tombeaux, ou bien sur des montagnes dont ils fai.saient tailler 
les flancs |K)iir que l'historien et l’artiste y dé|K)sassent une page 
de leur histoire; et pour que cette page frtt comprise de leurs 
sujets Perses, Médes, Assyriens, ils l’écrivirent en trois 
langues dilTércntes. Les Achéméuides cédaicuit aux mêmes 
nécessités pliilologicpics que leurs .successeurs actuels. Ne 
faut-il pas, en elTct, pour qu’un décret soit compris au- 
jourd’hui, à Bagdad du à Téhéran, de tous les sujets du Sehah 
de Perse, qu’il soit écrit en persan, en turc et en arabe? 
Or, chacun de ces idiomes représente, d’une manière plus ou 
moins rapprochée, les diCfércnts idiomes qui étaient en usage 
sous les Achéméuides. 

De nombreux spécimens de ces inscriptions dites Iri/ingiies 
sont parvenus justiu’à nous : malheureusement ces documents 
sont écrits en caractères dont on avait depuis long-temps 
oublié l’usage. Aussi lors(|uc les voyageurs modernes les ont 
remarqués pour la première fois , ils ne furent frappés que 
de leur bizarrerie et ne signalèrent que ce qu’ils y trouvaient 
d’insolite : c’étaient des traits cti forme de jtoinle, de /lÿ- 
ramide. de flèche ou de coût , qui se combinaient de différentes 
maniérés et ne laissaient wiisir aucun rapport avec les écritures 
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connues. A cause <le l’élément radical en forme de dou . de 
coiu . de flèche . qui paraissait servir de base aux caractères 
de cette antique écriture, on lui donna le nom de Keihchrift, 
A' Arrow hewkd . de dudi forme, etc. , etc., et enfin de at- 
néifunne. C'est ce dernier nom , quelque impropre qu’il soit , 
que l’usage a consacré et qui demeure acquis à cette étrange 
écriture. 

Cet élément primitif n’était pourtant qu’un accident dans 
la forme du caractère résultant peut-être de l’instrument qui 
avait servi à le tracer ; car on le retrouve également dans des 
inscriptions antiques qu’on ne songe point à rattacher à celles 
qui nous occupent. Quoi qu’il en soit , en Perse, on constata 
que le clou ou le coin formait la base de deux systèmes 
d’écriture essentiellement dilférents. 

D’une i>art, il formait des signes qui exprimaient des lettres, 
des voyelles et des consonnes, un alphabet en un mot dont les 
signes ne dilTéraieut que par la forme des signes des alphabets 
ordinaires , sans qu’on eût pu , toutefois , remonter è la forme 
primitive des lettres ainsi exprimées, ni à l’origine de ce 
bizarre alphabet. On a donné à ce système graphique le nom 
A'écriliire arienne. C’est celui qui occupe la première place 
dans les inscriptions trilingues des rois Achéménides; il 
exprime la langue des anciens Perses , l’iranien pur , une 
branche des langues indo-européennes, voisine du sanscritetdu 
zend , le perse en un mot, une langue qui peut être considérée 
comme la mère ou la soeur aînée du persan moderne. D’une 
autre |>art, le clou primitif forme des caractères qui ne corres- 
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|K>iulciil plus à de simples lettres , mais qui expriment des 
syllabes et quel(|uefois des iiiols. Lorsque ces signes servent 
ainsi à traduire des idées plutôt cpie des sons, ils parlent iwiir 
l’œil plutôt (jue pour l’oreille, et c’est en se guidant sur ces 
premières données tpi’on a pu constater leur origine figu- 
rative. Ce système graphique procède donc d’un principe 
complèlemeut dilTérent du premier: aussi, pour le distinguer 
de ce genre d’écriture, tpielles que soient les langues qu’il 
pourrait traduire, on lui a donné le nom d’écriture uimi ieitne. 
Il sert, en effet, à exprimer différents idiomes. — C’est d’ahord 
la langue écrite sur la deuxième colonne des inscriptions de 
l'ersépolis, la langue des Mèdes non -ariens ou des Scythes, 
eu laissant toutefois à ce nom le vague qu'il |>eut avoir pour 
désigner ces innombrables peuplades Tartaro-Finnoises qui oc- 
cupaient le centre de l’Asie. — C’est ensuite la langue écrite 
sur la troisième colonne des monuments de la Perse, et (|u’on 
retrouve également sur les monuments de Babylone et de Ni- 
nive; c’est une langue sémltiqiic qui a son caractère particu- 
lier: ce n’est point la langue des fils d’Aram, bien qu’elle ait 
les plus grands rapports avec le chaldaïque et l’hébreu ; mais 
c’est la langue des fils d’Assour, Yimyrien, un idiome qui lient 
aux autres dialectes de la famille sémitique par les liens les 
plus intimes et qui conserve cependant son individualité. — 
C’est enfin le même système graphique qui sert à exprimer 
plusieurs langues encore inconnues, dont on peut lire les mots 
sans en comprendre le sens , et dont on peut distinguer 
les nuances qui en font autant d’idiomes différents. Telles 
.sont les inscriptions Arméniaques cl .Suzieiines , ainsi que les 
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curieux fragmeiits d'inscriptions bilingues (|u'ou peut étudier 
sur les tablettes de Ninive, et qui présentent ii côlé de 
rassyrien une langue nouvelle qu'oii désigne sous le nom de 
Casdo-Scylhique. 

Parmi res langues, celle qu’il im|>orto le plus de connaiire 
aujoiird'bui c’est l'assyrien , «i cause de la grande quantité de 
documents qu’il offre à l’élude et de l’intérét (|ue nous avons 
à connaître la civilisation de la Haute-Asie an moment où les 
rois de Ninive et de Babylonc étaient dans toute leur splen- 
deur. I.’empire assyro-cbaldéen a en une longue et glorieuse 
existence ; on sait déjà (|ue pendant cette longue vie la langue 
assyrienne s’est peu modifiée; c’est une langue sémiticpie, et 
elle porte avec elle un caractère d'unité qui se prèle peu 
aux changements, les langues de cette ramille naissent toutes 
faites, et meurent avant d'avoir changé; mais il n’en est pas 
ainsi de l’élément graphique qui exprime l’assyrien. Cet élé- 
ment , étranger à l’ Assyrie, et (pi’elle a reçu d’un |)cnple qui 
ne parlait |>oint une langue s<-milique, a subi de nombreuses 
modifications, (fuelques-iines sont purement grapbùpies et 
tiennent au caprice du inoineiit. tjuc les signes soient pinson 
moins penchés, pinson moins réguliers, plus on moins bien 
faits, il y a là des différences paléographiques à découvrir , 
et l’élude de la paléographie de tons les pays peut nous en 
donner une idée. Mais le signe primitif a subi des modifica- 
tions bien autrement importanti-s ; il était d’abord /ir/uriilif 
ou liihoglyiihiijiie ; cependant , lorsrpie nous le retrouvons en 
Assyrie, rhiéroglyphe était déjà tellement défiguré qu’il ne 
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restait plus que des traits qui en reproduisaient les princi- 
pales lignes. L’écriture anaricnne, sous cette forme primitive 
qui a pu sr-rvir plus ou moins long-temps à exprimer la pen- 
sée, est dite liifinlii/ue. Puis ce signe, en perdant sa forme 
primitive, s’est accentué à l’origine de chaque trait; l’in- 
striiment semble y avoir laissé une empreinte plus forte, et un 
a/iej- s'est dessiné dans chacun de ses traits : ce fut alors 
seulement que l’i'criturc devint cmf-iformr. 

Ce premier progrès de l’écriture anarienne produisit des si- 
gnes très-compliqués que l’on désigne sous le nom d’ff;r//«ïÿMe.v. 
Ces signes archaïques, qui devaient reproduire le signe hiéra- 
tique , ne furent pas toujours exprimés de la môme manière 
à Ninive et à Babylone. Ue là deux styles distincts qui pré- 
sentèrent une différence sur certains signes , tout en conser- 
vant avec d’autres dos ressemblances (|ui ont permis d’ar- 
river à l’identification des signes qui paraissaient, au premier 
abord, tout-à-fait dissemblables. 

Enfin les signes compliqués se modifièrent à Ninive et à 
Babylone; quel(|ues traits qui parurent suporllus pour repré- 
senter certains caractères disparurent et donnèrent naissance 
aux signes qui représentent les deux styles relativement mo- 
dernes de Ninive et de Babylone, dans lesquels sont gravées la 
plupart des inscriptions qui sont |iarvenues jusqu’à nous. 

I/imiKirtance historique des documents as.syriens est consi- 
dérable. Toutes les sciences alors connues y sont représetitées ; 
l’astrologie, l’astronomie, le Droit et les coutumes, la mytlio- 
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logie, riiistoire et la gninimaire ; tout cela forme un ensemble 
de docunioiit.s à l’aide desquels ou pouira bientôt reconstruire 
l'histoire d’un grand empire qui , pendant plus de quinze 
siècles, a impose son inlluence au développement de la civili- 
sation orientale. 

La langue assyrienne, il est vrai, se présenle avec un sys- 
tème graphique qui s'écarte des habitudes qui nous sont fami- 
lières; il s’en faut que ce soit une langue parfaite dans laquelle 
il y aurait une harmonie constante entre la pensée et son expres- 
sion écrite. Mais ipielles sont les langues qui résument cette 
perfection? Quelques -unes u’offrent-clles pas, au contraire, des 
dillicnllés plus étranges; et les plus parfaites, ou les plus 
usuelles, ne présentent-elles pas desauouialie.s dont l'habitude 
seule peut triompher? 11 faut être juste, accepter cette langue 
avec les dillicultés qu'elle apporte et ne pas désespérer de la 
comprendre lorsipi'ou a déjà tant acipiis , lors<pie les cri- 
tiques les plus sérieuses ne peuvent plus porter que sur la 
traduction plus ou moins heureuse d’un mot, ou d’un signe. 
Je ne veux pas dire (pie, dans l'état actuel de la science, 
toutes les diflicnltés soient enfin surmontées : les progrès que 
ces études fout cha(|ue jour attestent le contraire ; toutefois 
les grands principes sont posés, et lorsiiu’ils auront été suc- 
cessivement éprouvés, il ii'y aura pas moins encore d’im- 
portantes découvertes à tenter. Mais , pour comprendre ce qui 
reste à faire, il faut surtout s’éclairer des travaux antérieurs : 
il y a des points sur les(|uels la discussion u'est plus permise ; 
il y a des faits accomplis par les recherches les plus opiniâtres, 
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sanctionni's par les plus licureu\ l'ésullals , el qu’il ne faul 
plus remettre en question. 

Il <;st (iillicile d'apprécier ce (pii se ,s<u'ait passé si nous 
n’avions eu à notre disposition que des inscriptions purement 
assyriennes: serions-nous arrivés à les conqu'ciidre ? — le le 
crois ; mais ce u’c.st pas ainsi cpi'on a procédé. I.es inscriptions 
triliiiRues de la Perse ont été le point d'appui des lectures 
assyriennes : on n’est arrivé à comprendre l’assyrien (|u'a|irès 
avoir compris le pi:rse. Il faut donc bien .se rendre compte 
des travau.v qui ont été accomplis sur les inscriptions de 
Persé|)olis , si on veut comprendre la solidité des pieiniers 
essais de lecture et d’interprétation des textes assyriens. 

I.a première dilTiculté à vaincre, dans l’état actuel des 
cho.ses, lorsque l’on veut entreprendre quelques reclienhes 
sur les écritures cunéiformes, soit pour se rendre conqite des 
travaux accomplis, soit pour se porter en avant vers de nou- 
velles découvertes qu’il sera loiiK-iemps i)ermis d’espérer dans 
une sphère où rinconnu est si grand, la premièi-e dilliculté à 
vaincre, dis-je, réside dans rincohérence des premiers tra- 
vaux. .Si l’on n’est pas nu courant de tout ce qui a été en- 
trepris déjà sur cette matière, on s'expose à se donner une 
peine innnie pour arriver à combattre ce qui est abandonné 
depuis long-tem|)s , ou à découvrir ce (|iii est déj.i dé- 
couvert. Les travaux des assyriologues sont éprs ilans des 
Reimes, dans des brochures qu’il est souvent très-dillicile de 
réunir, et le point de départ de nouvelles recherches reste 
souvent indécis. 
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It est certain que cet cuiprcssemenl que chacmi a mis à 
couimuni(iucr |)roni|)lenuMit le résultat de ses observations a 
tourné au plus qraiid prolit de la science : c’est la priuive de 
riudé|)eu(laiice des premiers essais ; et c’est peut-être une 
des causes les plus directes de la rapidité des progrès (pii 
se sont accomplis pendant ces div dernières années : je crois 
avoir déjà compris (pie la nature des choses im|H>sera long- 
temps encore ce mode de publication. Dans l’état actuel des 
recherclics, il n’y a pas toujours, entre le traducteur et le 
lecteur, une communauté d’idées snllisante pour qu’on puisse 
comprendre l’état de la (piestioii dès (pie b;s discussions pbi- 
lologi(pies s’élèvent à propos des traductions assyriennes: 
aicssi la critique demande (lue clnupie traducteur apiwrte , à 
l’appui de scs lectures, les preuves les plus élémentaires de 
ses décliilb cments. Ou ne peut pas cependant être condamné , 
(piand on traduit ces textes, reprendre toujours la science à 
sou origine, à prouver encore et toujours ce (|ui a été établi 
et ce qui doit rester acquis. Rt puis d’ailleurs on oublie, sans 
qu'on sans doute, ces pretnières dillicultés ; car il se passe dans 
les études de cette nature qnebpic chose de semblable au tra- 
vail de l’enfant, (pii apprend si péniblement à lire la langue qu’il 
parlera pins tard avec tant de facilité. A mesure qu’on fait des 
progrès, on ne se souvient pins de ses peines, ni de ses efforts, 
et l'on s’imagine ipie tout le monde a suivi dos progrès dont 
on n’a bien souvent que soi pour témoin. 

Je n’ai pu réunir, sans doute, dans ces pages Ions les travaux 
éiKirs (|ui ont concoiirii an décliiffremenl (b's écritures runéi- 
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rormcs. J’ai analysé los plus importants, et j'ai imli(|né tous 
ceux qui étaient parvenus à ma connaissance. Je crois avoir 
démontre ainsi que la lecture des lanttues oubliées de la l’crse 
et de r.\ssyrie repose sur une identité de procédés que les 
traducteurs ont suivis et à laquelle les travaux les plus in- 
dépendants devaient altoiilir. Aussi, si cet exposé peut rendre 
accessibles à tous les notions les plus suporlicielles, mais aussi 
les plus nécessaires , d’une science dont je crois connaître les 
premières dillicultés; si surtout il peut Cortifier la confiance 
que l’on doit avoir dans les traductions le plus laborieu- 
sement acquises, et ap|H‘ler particulièreineut l'indulttence .sur 
les erreurs dans les<]uelles je )X)urrais tomber moi-même, eu 
protestant d’avance de mon profond resi>cct pour les travaux 
de mes devanciers , j'aurai certainement atteint mou but. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

— 'W- 

ÉCRITURE ARIENNE. 


Les inscriptions que nous allons étudier appartiennent à 
l'époque la plus glorieuse de l'histoire de l'antique Iran. Elles 
sont de nature à nnxlificr profondément les idées que nous nous 
étions faites sur la civilisation de la Haute-Asie; elles apportent le 
contrôle le plus sérieux qu’il soit possible de désirer aux traditions 
qui nous sont parvenues : — par les historiens orientaux, — par les 
livres sacrés de l'Iran, — et par les auteurs grecs qui nous ont parlé 
de l’Orient ; il importe donc de rappeler , aussi succinctement que 
possible, les données qui nous sont fournies par ces différentes 
sources, pour bien comprendre l’imporlance des lumières que les 
découvertes modernes vont jeter sur cette phase de l’humanité. 

Le document historique le plus sérieux qui nous soit parvenu 
de l'Orient sur l’histoire de l'antique Iran porta le nom de Schah- 
IS'atueh, c'est-à-dire le Livre des Unis. C'est une histoire qui 
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commence aux premiers jours du monde et qui s’arrête à l’époque 
de la rédaction définitive du livre ; elle est écrite en persan 
moderne. Voici comment on raconte l’origine et la formation de 
cette grande épojiée : 

Il y avait un livre des temps anciens dans lequel étaient écrites 
lieaucôup d’histoires. Tous les mobeds ( les liomines de la classe la 
plus éclairée de la nation) en possédaient chacun une partie , et 
chaque homme intelligent en portait un fragment avec lui. Or, 
il y avait également un l’eldevan ( prince ) nommé Danischver , 
d’une famille de Dihkans, qui aimait à étudier et à recueillir les 
récits des temps jKissés. 11 fit venir, de chaque province, un 
vieillard de ceux qui avaient rassemblé des parties de ce livre et il 
leur demanda l’origine des rois , des guerriers illustres , et la ma- 
nière dont ceux-ci, au commencement, avaient ordonné le monde. 
Les vieillards récitèrent devant lui, l’un après l'autre, les antiques 
traditions de leur patrie. 11 écouta leurs discours et en composa 
un livre digne de renom. C’est là le souvenir qu’il laissa parmi 
les hommes , et les grands et les i>etits célébrèrent ses louanges. 
Lors de la conquête de la Perse i>ar les .\rabes , la collection de 
Danischver , trouvée parmi les trésors d’icsdedjerd , subit le sort 
des dépouilles que les vainqueurs se partagèrent : elle fut dis- 
jiersée et on en perdit la trace. Cependant , deux siècles plus 
tard , on retrouva aux mains de Abdallah-ibn-al-Makafa cette 
précieuse collection ; mais elle fut encore malheureuseraent 
[)Oiduc. Alors une foule d’auteurs coniivosèrenl des histoires 
sur les vieilles légendes de la Perse. Ouelques Arabes s’en a()- 
proprièrent des extraits informes qu’ils faisaient réciter par des 
chanteuses dans les a.ssemblées , en tournant en ridicule , dans 
leurs fêtes, les anciens rois du pays conquis. Mais, dans la partie 
orientale de la Perse , il n’en était pas ainsi : une révolution qui 
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s’était faite sounlemeiit dans les esprits vint à éclater et la Perse 
secoua le joug du Klialifat. Ce fut lacmib, fils de Leïs, fils d'un 
chaudronnier, qui rendit à la Perse sou antiipie splendeur et fonda 
la dynastie des Soffarides. 11 parvint à se procurer le riMUieil de 
Danischver-Dikan, et il ordonna a son visir Abou-Mansour de tra- 
duire en persan ces livres écrits en pelilvi. Abou-Mansour lit faire 
ce travail par le wakil de son père, Saoiid-ibn-Mansour-al-Moaniri, 
en lui adjoignant quatre personnes do pure race persane. L’ou- 
vrage fut achevé, l’an 2G0 de l'Hégire, sous le titre de Livre des 
Rois. Les Soffarides ne gardèrent |ias long-temps le pouvoir : vers 
l’an 297 de l'Hégire, leurs possessions tombèrent aux mains des 
Samanides qui s’occupèrent avec ardeur des anciennes traditions 
persanes : Balami, visir d’AIxnt-Saleli-Mansour le Samanidc, chargea 
Dakiki de mettre en vers la traduction du recueil de Daniscliver. 
Mais le poète mourut, assassiné par un esclave, laissant son oeuvre 
inachevée. Les Samanides n’eurent pas le temps de faire recom- 
mencer l’entreprise ; car leur empire tomba quelque lemjis après 
au.x mains des Ghaznévides. Cependant Mahmoud , le second roi 
de celle dynastie , s’affranchit de plus en plus du joug du Klialifat 
et abolit même l'usage de l’arabe dans l'administration de son 
royaume. Mahmoud, qui s’était formé une cour littéraire, ne (louvait 
laisser passer inaperçu l’ouvrage de ses prédé’cesseiirs : il pro(msa 
des récompenses pour les meilleures ir'alactions en vers des épi- 
sodes du poème deDanischver,et, les désignant lui-méme, il pres- 
sait .\nsary , poète fort distingué d’alors , de mettre en vers toute 
cette collection ; mais celui-ci n'accepta point cette mission; il pro- 
posa au roi, qui l’agréa, Abou-Kasim-.Mansour, dit Firdousi (le l*a- 
radisiaque). Les documenlsauthentiques dans lesquels sa biographie 
est consignée sont très-rares ; on ne trouve nulle part la date 
exacte de sa naissance. Il vivait dans le IV'. siècle de l’Hé- 
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gire (X". de J.-C.). De bonne heure il s’élait occupé de ce genre 
de poésie : plus qu’un autre il pouvait remplir les projets de Mah- 
moud ; il s’en acquitta avec uu succès qui lui valut les faveurs du 
prince. C’est ce poème qui est ]Kirvemi jusqu’à nous et que M. Mohl 
a traduit en français dans la collection orientale publiée par ordre 
du Gouvernement (I). 

Voici maintenant les principaux faits qui nous sont révélés par 
le Schah-Nameh , sur l’origine et les développements de la civilisa- 
tion arienne : 

Suivant le Schah-Nameh , deux dynasties seulement ont régné 
sur cette contrée, depuis l’origine du monde jusqu'au moment où 
l’empire de Darius s’écroula sous les armes d’Alexandre. pre- 
mière dyna.stie, qui porte le nom de Pisclidadieiis (Pischdad, qui 
donne des lois justes), a commencé avec le premier homme, natu- 
rellement le premier roi de cette terre. C’est Kaiomors ; il a régné 
cinq cent soixante ans. Ses descendants fournissent une succession 
de douze souverains qui ont régné pendant l’espace de trois mille 
deux cent soixante-neuf ans. La plupart de ces rois présentent des 
règnes dont la durée excède les limites de la vie humaine; ils nous 
montrent, comme dans les légendes de tous les peiqiles de l’Orient, 
des règnes séculaires qui font soupçonner des dynasties plutôt que 
des règnes isolés. Il est évident que plusieurs individus du même 
nom sont réunissons un seul type. Quelques-uns de ces rois ont 
laissé sur la terre des souvenirs chers à leur patrie. Ilouschenk, 
petit-fils et successeur de Kaiomors, a établi dès ces temps re- 
culés le culte du feu dans l’Iran. Thaharaouras , son fils, apprit à 
tondre la laine des brebis, à la filer, à en faire des vêtements. 


(1) Voyez la belle tradtirtion du Sebah^Namefa , iolituléc : Le Livre des Rois » par 
Abnu'l Ka»im t'irdmisi, puhlii^, traduit et rommeol^ par M. Jtile^ \1nlil ; i vol. iu-folio. 
Parif, Imprimerie impi^riule. 
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bjeinsrhid, le fils de Thahamouras, r^giia sept cents ans; il signala 
sa puissance par scs liienfails, et les liabitants do l’Iran en conser- 
vent encore le souvenir. 11 amollit le fer, nous iYil\e SchahSameh, 
par sa puissance royale ; il lui donna la forme des eastiucs , des 
lances, des cuira.sscs, des cottes do mailles; il fit des vêtements 
avec le lin et la soie ; les étolTes de luxe , le brocart , apparurent 
sous son règne. Djemsebid a D.xé la durée de l’année et l'a divisée 
en périodes ; il a marqué le commencement de chacune d’elles par 
une fête spéciale (pie l’on célèbre encore aujourd’bui. Knfin il 
passe pour avoir jeté les fondements d'une ville qui fut pendant 
long-temps la capitale de la Perse. Les Grecs nous l’ont fait con- 
naître sous le nom de Perséivolis et ses ruines sont encore visibles 
non loin de Scdiiraz , à côté du village d’Istakhar. 

Les hommes ont été long-temps heureux sous son règne ; ce- 
pendant, dans les dernières années de sa vie, ils négligèrent 
peu à peu le culte du vrai Dieu, et après la mort de DJemschid, un 
prince étranger, Zohak, s'empara du trône. Son règne, de lugubre 
mémoire , a duré mille ans , pendant lesquels la moralité fut 
méprisée , la magie en honneur et le culte établi par DJemschid 
abandonné. Il parait que l'impur Zohak [«rtait sur ses épaules 
deux serpents nés des baisers d’un Génie cruel , et qu'il fallait 
repaître ces monstres avides avec des cervelles humaines. Enfin , 
un descendant de la famille des Pischdadiens, Féridmin, arracha 
des mains de Zohak le sceptre do ses ancêtres , il ranima le 
culte du feu , institua des fêtes nouvelles , combattit la magie et 
régna SOO ans. Les habitants de l’Iran n-trouvèrent sous ce 
prince le bonheur des premiers Ages; après lui vinrent encore 
quelques rois pleins débouté, dont le nom .seul est resté dans 
l'histoire, et la dynastie des Pischdadiens s’éteignit pair faire place 
il une dynastie nouvelle. 
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La seromlt' ilyiiastic, celle, des Kcans ou Kayaiis (rnis ^éaiils). 
l'ois forts et guerriers , liaiiilcs li tirer de l'arc, comprend une suc- 
cession de neuf rois, qui ont cdgiié 732 ans selon les uns on 1(38 
ans selon les autres , pour arriver au r^gne d’Iskander-lc-Iionmi 
( Alexandre), qui porta un coup si cruel îi la rivilisalion iranienne. 
(Jnelques-uns des rois de celle dynastie se, présentent encore avec 
ces régnes séculaires, qui indiquent que nous sommes lonjonrs 
dans les temps héroïques. Le plus célébré de ces nouveaux sou- 
verains , c’est Oustasp ; il a régné 120 ans. Sous son régne s’est 
accomplie la grande révolution religieuse de l'Iran. Le culte de 
lijemschid était relâché; les méchants commençaient h prendre de 
l'audace ; les bons tremblaient ; mais les fencnls ctaieni pleins 
d'espérance. Le moment était venu , en effet , où le Dieu de l'Iran 
devait envoyer sur la terre le prophète qui devait les consoler et 
leur apporter la parole céleste. Ce fut alors qu'un saint personnage, 
l’oroschasp, riche en chevaux, s’humilia devant le Seigneur et lui 
demanda un fils pour apporter la parole d'Ormnstl iiarmi les 
hommes. Sa prière fut écoutée, et le Seigneur accorda h Poroschasp 
un fils , Zoroasire , qui devait relever les saintes croyances et dé- 
livrer les captifs. 

ünelle est l’époque réelle de ce grand événement? Les calculs 
auxquels on s’est livré tendent à le placer à des époques bien 
différentes : on s’était arrêté â considérer Gustasp comme Uislaspe, 
et ù placer cette réforme sous Darius , en identifiant comme on 
pouvait les rois Achéménides avec les derniers rois Kayaniens ; 
mais aujourd’hui il faut abandonner ces calculs et re[iorler la 
venue de Zoroasire à une époque bien antérieure, sans pouvoir 
encore la fixer dans l’histoire. IjCs rois des prenviers âges de la 
Perse ont vécu dans un temps pour lequel les dates font défaut ; 
Gustasp lui-même nous montre encore une vie plus que sécu- 
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laire ; il toiu lw' à la Ii'himhIc cl il iio saurait avoir voeu à l’cpoque 
de Darius dont le r(>!{iie est désormais bien connu ; il y a plus : 
CCS rois paraissent avoir eu le siège de leur empire , de môme que 
le dogme dont ils étaient les défenseurs paraît avoir eu son berceau 
ilans des contrées plus septentrionales que celles de la Perse, telle 
que nous pourrions aujourd’hui en tixer les limites. C'est au-delîi 
de la Bactriane cl beaucoup plus au nord, dans les pays où le plus 
long jour d'été est égal aux deux plus courts jours d’hiver (î), 
qu’il faut chercher l’origine des croyances religieuses qui ont fait 
vivre la Perse. Le Schah-Naineh, qui retrace si bien les règnes vé- 
nérés de Kéridoun et de Djemschid, n’a pas un chant pour les 
pj-inces Achéménides : Cyrus, Darius, Xercès n’y sont pas nommés ; 
il est impossible d’établir un rai)port quelconque entre les rois 
mentionnés dans le poème de Firdousi et les rois que les Grecs 
nous ont fait connaître et auxquels les découvertes modernes ont 
donné une incontestable réalité. 11 y a , dans l’histoire des rois 
de la Perse , des lacunes que nous pouvons constater , mais dont 
il est impossible d’apprécier rim|Kirlance et la durée. 

— Voyons maintenant ce que nous disent les livres sacrés do la 
Pei-se sur ces temps antirpics. Ces livres, que les croyants regar- 
dent eiicoro aujourd’hui comme l’expression par excellence de la 
parole divine, portent le nom d’.leesla et 7end-.U>esta, h cause de 
la langue dans laquelle ils sont conçus ; ils renferment un dogme. 


(1) Voyei A. Du Pem«, Zrtttf-.'irestat Bouudthru/i , XXV. Ce pa.«ago n*a poinl 
échappé à Volney : « Uu Ici étal de choses, dit-il, ii’a lieu que por h? 49*. degré 20 do 
latitude, ou le pliw long jour de rannét* est de 16 lieun** 10 miitutos et le plus court 
de 8 heures 5 uiintiles. Or, relie latitude est d’cmiion il degri’S plus au nord que les 
ailles de Bacirc ou Dulk et Ouriiila ou tnni , où l'histoire pbre le théâtre des actions 
de Zoniaslrc. t Volney , (Æuvres cvmp/^ies, 8 »ol. ; /ttefirrc/irt svr Chistoirê o«- 
cifnne, L I"., ch. xvir, p. 197. 
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im culte dont rorij^ine remonte aux premiers jours <lu monde, et 
(]ui a été successivement révélé aux hommes par une série de 
prophètes dont Zoroastre est le dernier. 

Quel(|ucs-uns de ces livres pénétrèrent en Europe dans le 
courant du XVir. siècle; mais personne ne pouvait alors les com- 
prendre: ils restèrent donc en Angleterre dans les bibliothèques 
publiques ou privées, comme un objet de curiosité. Ilyde, en 
1700, n'hésita pas à dire qu'il avait essayé de traduire ces livres, 
mais qu’il y avait trouvé tant d'absurdités qu'il lui avait fallu re- 
noncer à son projet. La vérité était que Ilyde ne savait même pas 
éiK'ler les caractères dans lesquels ils étaient écrits. C'était un 
mensonge. Aussi l'Angleterre, malgré l'opinion de Ilyde, promit 
des sommes considérables an premier traducteur sérieux. Ces 
encouragements n'eurent aucun résultat de l'autre crtté du dé- 
troit. Ce fut un français, Anquetil Du Perron, qui de lui-mème 
conçut le projet d'aller dans l’Inde surprendre les secrets des 
Parscs au fond de leurs retraites , s’instruire de leur langue , de 
leurs usages , de leurs coutumes , afin de pouvoir rapporter en 
Europe une traduction de leurs livres. On sait qu’Anquetil Du 
Perron ne recula devant aucun sacrifice et ne fut arrêté par aucun 
obstacle pour accomplir son œuvre ; il renonça aux douceurs de 
l’aisance et de la vie de famille pour s’engager comme simple ' 
soldat de la Compagnie des Indes, et le 7 novembre I7;>4, avant le 
jour , il quitta Paris è pied , confondu dans une. de ces troupes de 
bandits dont les llecrues des colonies se conqiosaient alors , com- 
mandée par un bas-officier des Invalides , au son lugubre d’un 
tambour mal monté. Il resta huit ans dans l’Inde, poursuivant son 
œuvre avec une jicrsistance qui lui fit surmonter tous les obsta- 
cles. Il parvint à obtenir des copies des livres de Zoroastre, s’in- 
struisit de la langue dans laquelle ils étaient composés, acheta des 
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mamiscrifs, les copia lui-milnic et les (léfendit (piclqucfois au péril 
lie sa vie , le pistolet au poing ; enün , après huit ans de laborieux 
travaux, il revint en Europe en 17(12 , rapportant avi*c lui tout ce 
qu'il avait pu recueillir sur la religion de Zoroastre , et donna au 
monde savant la première traduction do l’Avesta. 

Ces livres , lorsqu’ils étaient complots jadis , étaient au nombre 
de vingt-un; chacun d'eux portait le nom de Nosk; la sagesse 
divine les distribuait sur la terre [lar l’entremise de ses prophètes, 
à mesure que les besoins toujours croissants des peuples de l'Iran 
réclamaient des vérités nouvelles. Zoroastie , qui avait apporté à 
l’Iran le vingt-uuième nosk de l’.Avcsta, devait avoir trois fils 
posthumes, et cbacun d’eux, à des jours différents, devait apjxirtcr 
un nosk nouveau et compléter ainsi la collection des livres de 
Dicn. Mais il s'en faut (|uc les vingt-un nosks qui existaient au 
temps où la foi au culte d’Onnusd était dans toute sa vigueur 
soient panenus jusqu’à nous. Ces livres ont d'abord été détruits 
au moment de la conquête d’Alexandre ; et plus tard , au moment 
de la conquête de l’Islamisme , les vainqueurs en ont dispersé les 
dcrniei's fragments. Ce qui nous en reste aujourd’hui a été con- 
servé avec une persévérance miraculeuse par les pieux scctaleurs 
de Zoroastre , qui sont encore attachés à leur culte malgré les per- 
sécutions dont ils ont été l’objet. 

Dans l étal actuel , ils comprennent d’abord le Vendidad-Sadé, 
renfermant VIzescImé, le Vispered et le Vendidad proprement dit. 
l‘ar le mot Izescbne on désigne une prière dans laquelle on relève 
la grandeur de celui à qui on l’adresse. L’ouvrage qui porte ce 
titre se compose de quatre-vingt-douze lias, ou prières divisées en 
deux parties : la première contient vingt-sept lias qui ont pour 
objet Orrausd et ses créatures ; la seconde parle de l’homme et de 
plusieurs génies chargés de le protéger. On présume que l’Izeschné 
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faisait [lartic du premier ou du second nosk de l'A\esta. — Le 
Vispered, qui mentionne fous les chefs des êtres, est divisé en 
vingt-sept Cardés ou portions et faisait probablement partie du 
quinzième nosk de l’Avesla. — Le Vendidad est un recueil de 
prières contre tes Dows ou pour éloigner les Dews. Le mut Ven- 
didad, qui désigne encore tous les nosks qui traitent de la loi, est 
cependant jilus spt'cialement réservé au vingtième. Les sections 
ou divisions du Vendidad se nomment Fargards ; il en contient 
vingt-deux; le Vendidad réuni à l'Izeschné et au Vispered forme 
le Vendidad-Sadé , que les prêtres d'Ormusd récitent encore 
aujourd'hui tous les jours , mais la plupart du temps sans le 
comprendre. 

Comment ces livres ont-ils été conservés et transmis de géné- 
ration en génération (Kuir arriver justpi'à nous? C’est un miracle 
plus difiicilc à explitpter peut-être que celui de leur céleste ori- 
gine : je dois me borner ici à constater quehpies faits. 

Alexandre, après la conquête de la Perse, a fait brûler sept des 
livres qui traitaient de la doctrine de Zoroastre ; il envoja en 
.Macédoine les quatorze auttes , parce qu’ils traitaient de la mé- 
decine et de l’explication des songes, et il les fd traduire en grec. 
Il est naturel de croire que les Perses cherchèrent, malgré cela, 
il riTonstitucr leur liturgie ; mais il est assez difficile d’apprécier 
le résultat de leurs elforts : les renseignements manquent , [lour 
ainsi dire , comjilètement sur ce point. 

Dans le milieu du VIP. siècle de, notre ère, la Perse subit une 
nouvelle conquête; les Arabes lui imposèrent la religion de Mahomet 
et détruisirent , autant qu'ils purent, les livres de Zoroastre. Le 
sort de ce malheureux empire fut décidé dans une grande bataille 
qui fut livrée au village de Nahavand, à 50 milles environ de l’an- 
tique Echatane ; l’armée des Perses fut détruite et lesdedjerd, le 
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(liTnier des rois masdaiosn.ms (I), fut cuntrainl d'abandonnor ÿ<m 
myaiinic : il panint à se caelicr [lendanl quelque temps; mais il 
jx’rit viitime d’uiic trahison qui livra aux Musulinans le secret de 
sa retraite. Après la mort d'Iesdedjerd , les Parses qui étaient 
restés fidèles au culte d'Orniusd se retirèrent dans le CohisUin, où 
ils vécurent environ rent ans; ils desrendirent ensuite à Oinias 
et de là firent voile pour l’Inde. IMiisieurs siècles s’écoulèrent sans 
événements rcmaiajiiables ; mais b- nombre des l’arses diminuait 
de jour en jour ; vers l'an flOO d'Iesdedjerd (l l.üO de J. 
lorsque le mahométisme pt'nétra dans l’Inde, ils s’unirent au Uajah 
de Sandjan pour combattre le Sultan. Quatorze cents Parses, ras- 
semblés de toutes parts , vouèrent leur vie au Rajah et lui assurè- 
rent la victoire; mais leur chef Ardesidiir la'M'it dans une bataille , 
et sa mort les obligea de fuir, emportant avec eux le feu sacré. 
Depuis quelques années leur condition s’est sensiblement amé- 
liorée ; leur nombre semble avoir une tendance à augmenter : on 
en compte bien près de cent cinquante mille qui habitent en gé- 
néral Bombay et quelques villes du Guzarat. Ils ont fondé des éta- 
blissements à Calcutta et se sont mis en rapport avec fous les 
comptoirs de l’Indc. Leur prospérité commerciale leur a fait faire 
un retour vers leurs livres, et quelques-uns sont entrés en relation 
avec les savants d’Europe, dont ils empruntent les lumières pour 
éclairer et ranimer leur foi. 

Les Parses qui n'ont point quitté leur patrie ont subi une autre 
destinée. Lorsque l’empire des Khalifes sc fut bien établi en Perse, 
lorsque les proscriptions ettrent fait justice de tout ce qui était 


(1] Irsiicdjerd, iHs de Sliébétiar, 38'. et dernier roi de la d}uastie dos Sassanide> , 
fut déirùné par le kiiatife Hazeret'Oinar-Ketab , et nwmnit l'an de Jé»us-('lirUl 651. 
LVtc dr> I*ars4's rmitmeiieu à la prrmièn’ aiim’T du de n* priiire, c’esi-à-dii’f 

Tan de JtHii<>-('tiri9i. 
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riche, influent, attaché au culte (rOrinusd, et que la peur eut con- 
verti le plus grand nombre, l'Islamisme régna sans partage; il ne 
resta plus que quelques Parses trop pauvres pour mériter la pro- 
scription, trop ignorants pour qu’on pftt songer à lesconvertir; ils 
ne valaient i>as la mort : on leur abandonna un coin de terre dans 
une province marécageuse et malsaine, située dans le Kirman , où 
ils traînèrent une vie misérable ; aucun événement remarquable 
n'a signalé pendant douze siMes leur soumissir)n ; aucune tenta- 
tive d'insurrection contre le Croissant n’est venue protester au 
nom de leur foi. Ce smil pourtant les mêmes hommes que nous 
retrouvons dans l’Inde; ce sont les mêmes livres, le même culte; 
les traits de leur figure n’ont pas changé et nous les retrouverons 
sur les marbres de Pcrsc'polis iionr nous attester tpic, depuis vingt 
siècles, cet air de famille des Achéménides s’est transmis d’flge en 
tige, jusqu'è nos jours, sur le visage des sectateurs d’Ormn.sd. 

Le Zend, tel que les manuscrits que Anquetil Du Perron a 
donnés à la Bibliothèque impériale nous le font connaître, est 
une langue arienne à laquelle se rattachent dilTéreuts dialectes : 
le pazend , le pelilvi , le pars! et naturellement la langue de la 
Perse antique , dont le persan moderne ne doit être qu’une der- 
nière transformation. L’écriture zend se trace de droite à gauche ; 
un signe de ponctuation sépare tous les mots ; elle comprend 
quarante-huit caractères, dont seize marquent les voyelles cl 
trente-deux les consonnes; ces différentes lettres n’exprimcnl tou- 
tefois que trente-cinq valeurs : douze voyelles et vingt-trois con- 
sonnes. 

La langue zend porte les traces d'une liante antiquité cl son ex- 
pression graphique semble avoir ébi toujours appropriée aux idées 
qu’elle était chargée de transmettre. Cependant , si antique que 
soit cet idiome, cet idiome et son expression graphique ne parais- 
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sent pas avoir été le moyen le plus antique qui ait servi à e.v- 
primer la pensée. Eu cflet , les plus vieilles traditions sur la vie 
de Zoroastre nous font connaître (pic les livres révélés par Ormusd 
au propliétc do l'Jran ont été présentés dans un loup recueil au 
puissant roi Gustasp.pour en propager les doctrines , et que ce 
prince en admira d'abord les lettres et le style sans en comprendre 
le sens (I ). Ces lettres avaient donc ipielque chose d'insolite à ses 
yeux, et dès lors on peut se demander s’il n'y avait pas à cette 
époque , à côté des formes graphiques si simples que les livres 
sacrés nous ont fait connaître , des formes plus ou moins rappro- 
chées de cette écriture monumentale dont les ruines de Persépolis 
nous ont conservé les rares échantillons. Mais rien, dans les livres 
sacrés de la Perse, ne peut éclairer cette question. Ici encore nous 
retrouvons , dans l’iiisloire religieuse comme dans l’histoire (loli- 
lique de la Perse , des lacunes (juc nous ne pouvons combler. La 
chaîne des traditions a été brisée plusieurs fois peut-être , et les 
chroniqueurs en ont renoué les anneaux sans chercher à expliquer 
l'intervalle qui les sépare. Il ne faut donc pas songer aux tradi- 
tions orientales pour connaître la phase la plus glorieuse de la 
civilisation arienne ; voyons maintenant quelle lumière nous pourra 
venir des récits qui nous ont été transmis par les Grecs. 


Hérodote nous apprend que le vaste pays qui devait former 
la Perse, compris entre l’indus et l’Euphrate, depuis le golfe 
Persique jusqu’aux bords de la mer Caspienne , fut peuplé jadis 
par un certain nombre de tribus dont il nous a conservé les 
noms. C’étaient d’abord des tribus guerrières : les Maspiens , les 


(I) Voyez ic Xtrtfusi-yameh . cii. ttv, rité par An(|uiHil Pu iVrron ilon-v lu l*i> </r 
Xi'muitre, t. I"., p* 3i. 
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Maraphieiis, lus l’asnrgadcs , ilnnt les Auli<'‘iiMÎtii(les formaient mie 
branche et qui tlonnèrent à la l'erec scs rois les plus cf-lèbres et 
les plus glorieux ; venaient ensuite des tribus nomades : les 
Mardes, les Dropiipics, les Sagarliens et les Daces, pasteurs errants 
sur les rives de la mer Caspienne , deiniis les bords de l’Oxus 
jusqu'aux liouches du Tanaïs ; enlin des tribus de laboureurs : les 
Panibialéens , les Déruséens, les Gerraaniens, peuplades séden- 
taires attachées au sol qu’elles cultivaient. Toutes ces tribus, au 
surplus , étaient prêtes h quitter, au premier signal , le socle ou 
leurs troupeaux, pour se rangersous la bannière qui les protégeait 
et les conduisait au combat. 

La Perse était encore dans cet état voisin de la barbarie , et 
déjà , atitour d’elle , vivaient des États puissants et civilisés : à 
l’orient, l’Indc et scs traditions séculaires, une race d’hommes 
avec des besoins et des goûts ipii la séparaient profondément 
des habitants de l'Iran ; à l’ouest, le vaste Empire d’Assyrie, dans 
toute sa splendeur, brillait par le luxe traditionnel de scs rois cl par 
son college de prêtres, chaldécns ou mages , profondément versés 
dans les sciences et dans les arts. Il tenait sous sa puissance 
Sidon , Tvr , les Lydiens , les Syriens , les Papblaponiens , tons 
CCS petits États , qui s’étendaient à l’occident plus ou moins loin 
sur les bords de la .Méditerranée. Enfin, au nord , une civilisation 
dont on ne connaît encore que le trop plein qui refluait sur la Perse. 
On sait qu’à une é|inipie dont la date peut être précisée (de 
l’an fi2S h l’an 6‘il avant J.-C.), les innombrables tribus nomades 
des Scythes , mêlées , confondues avec les antres tribus, nomades 
comme elles, des Bactriens, des Daces et des Perses, débor- 
dèrent sur les royaumes de la Haute-Asie et y exercèrent, pendant 
vingt-huit ans , leur domination. 

La Perse fit avec ces farouches guerriers l’essai de ses fori'es : 
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elle aspirait à riiidé|>cndanec, et entrevoyait dc'jà, au moment 
de leur retraite, l'aurore d'une nationalité future. Aussi, dès que 
ces belles contrées furent délivrées de l’invasion des peuples du 
Nord, elle a dû promptement grandir. Vers le milieu du VI”. siècle 
avant J.-C. , sa prospérité naissante commence à inspirer de 
l'inquiétude il ses voisins. Crésus , roi de Lydie , malgré le dé- 
sespoir que lui cause la mort de son lils , héritier présomptif de 
son trùne, comprend qu’il est temps que sa douleur de père 
s'efface devant les préoccupations du roi. « Il faut, dit-il, se hftter 
d’arrêter la puissance des l’crscs avant qu elle devienne plus 
formidable ; car elle prend , de jour en jour , de nouveaux ac- 
croissements. » Les Perses, tributaires de la Médie, s’affran- 
chissent d’aboial de cet impôt. Un prince jeune, audacieux, 
Cyrus, fils de Cambyse, les pousse îi la révolte, les convie îi la 
liberté, les conduit à la victoire. La Médie devient bientôt le 
partage de ce jeune conquérant ; avec lui commence la grandeur 
de la Perse ; il fonde Pasargade , et l’une des plus puissantes 
dynasties de l'Orient. A partir de cette époque, l’histoire de la 
Perse occupe une grande place dans l’histoire du monde. L’Empire 
d’Assyrie, ébranlé |Kir la chute de N'inive, s’écroule bientôt sous 
les armes de Cyrus , et les conquêtes incessantes de ses succes- 
seurs i>orlent la Perse au comble de la gloire. Sotis Darius , elle 
forme un grand et vaste empire, partagé eu vingt satrapies qui 
comprennent le monde civilisé d’alors. Darius et ses successeurs 
élèvent, îi l'envi l’un de l’autre, des monuments qui ont éternisvi 
la mémoire de leur gloire et de leur puissance. 

On connaît, par les Grecs , l’histoire des rois .Xchéménides ; on 
sait do plus que ces rois avaient l’habitude, pour perpétuer le sou- 
venir de leurs exploits, d'en écrire le. récit sur des stèles de marbre 
en plusieurs langues différentes. Hérodote noua dit, en effet. 



(:i:i;nUKi: ahiennk. 


:i8 

que Darius fit ériger, sur les bords du Bosphoi e , deux colonnes de 
pierre blanche, cl qu’il fit graver, sur rime, en caractères assyriens, 
i jsùf m -/f «(ijMTii , et sur l’autre, en lettres grecques, les noms de 
toutes les nations qu’il avait à sa suite(l). Or, il menait à cette guerre 

tous les peuples qui lui étaient soumis Depuis l’expédition des 

Scythes, ajoute l'historien d’IIaljcarnasse, les Byzantins ont trans- 
porté CCS deux colonnes dans leur ville et les ont fait servir îi l'autel 
de Diane Orthosienne, excepté une seule pierre qu’on a laissée 
auprès du teraiJe de Bacchus 5 Byzance , et qui est entièrement 
chargée de ces caractères. 

Ce texte est d’autant plus précieux que c’est le seul passage 
dans lequel il soit question de l’écriture employée par les Perses , 
et à laquelle Hérodote donne le nom d’écriture assyrienne, ’l'hu- 
cydidc parle également d’une lettre d’Artaxcrcès I". aux Lacédé- 
moniens , qui était écrite en caractères assÿneas. Cependant , 
d’après Strabon et Arrien (2), il y aurait une différence entre l’écri- 
ture des Perses et celle dos Assyriens ; car iis distinguent ces 
deux écritures par la dénomination de yfàfigair» iaeipix et 
lïtfafétù. Cette distinction |>eut être justifiée aujourd’hui , puisque 
nous savons maintenant que les monuments épigraphiques des 
Perses étaient écrits avec detix alphabets différents. Mais les ren- 
seignements antiques sur ces écritures nous font défaut : les plus 
précis ont péri, peut-être, avec le Traité de Démocrite d’Abdère sur 
l’écriture sacrée de Babylone, et nous en serions léduits aux plus 
vaines conjectures , si les découvertes modernes n’étaient venues 
nous fournir les renseignements les plus précis sur un système gra- 
phique qui paraissait à jamais enseveli d.ans les ténèbres de l’oubli. 


(Ij , IV, Litivi. 

(i, Conf. Strabdn, XIV, cap. t., cl XV , cap. ni; — Aanir.> , Auah. ,1, II, cap. v , 
et 1. VI , cap. ttn. 
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Ou ne saurait douter maintenant que les dcu* stèles que 
Darius fit élever sur le Bosphore, ne fussent des monuments 
semblables à ceux que l'on a découverts sur différents points 
de la Perse, et que cette écriture que les Grecs appelaient 
iïuùpca ou itipctti ne fût l’écriture que nous avons appelée cun^i- 
formt. 

Si la stèle dont parle Hérodote nous fût parvenue , elle eût été 
d’un grand secours pour retrouver la langue des Assyriens et des 
Perses. C’est une inscription de ce genre qui a donné la clef du 
déchiffrement des hiéroglyphes égyptiens. Mais tout document ana- 
logue nous a manqué , et il a fallu retrouver sur les ruines de la 
Perse , par un soupçon sublime , ce que la science moderne a 
consacré comme le plus merveilleux effort de re.sprit humain. 

Voyons maintenant quelles sont ces ruines. I^a Perse a subi 
toutes les alternatives d’une nation dont la longue agonie s’est 
prolongée jusqu’à nos jours. De temps à autre, elle a paru se 
réveiller pour reconquérir son antique splendeur; mais elle est 
bientôt retombée dans extte langueur qui semble avoir frappé 
tous les empires de l'Orient, en laissant toutefois, de scs efforts, de 
glorieux témoignages sur lesquels on peut lire son histoire plus 
fidèlement que dans les récits incomplets de ses chroniqueurs 
et de scs poètes. 

Parmi les ruines des différents âges qui couvrent la Perse, 
nous n’avons pas à nous occuper de celles qui ne portent [loint 
l’empreinte de cette écriture dont nous cherchons à pénétrer le 
sens; ce sont les monuments des Achéménides qui seuls paraissent, 
jusqu’ici, nous avoir transmis , avec ces caractères, ces curieuses 
révélations de la grandeur et de la gloire de scs rnis ; nous nous 
en tiendrons donc aux débris de ces monuments. 
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Les plus belles ruines de cette époque sont celles de l'an- 
eicmie capitale de la Perse. Les Grecs avaient appelé cette 
puissante cité Pcrsépulis (1) ; mais son nom antique n'est pas 
parvenu jusqu’à nous. On sait que cette ville fut détruite par 
Alexandre, qui y mit le feu dans une nuit de débauche, et 
que scs temples, scs palais s’écroulèrent alors i>our ne plus 
se relever. On en désifrne aujourd'hui les débris sous le nom 
du village qui a remplacé la ville, ou bien encore sous des noms 
fournis par la disposition des ruines : c'est alors Tschilminar, 
les quarante, les cent colonnes, ou enfin sous le nom d’un 
des groupes dont l’ensemble se compose et qui rappelle le 
souvenir des anciens rois de ce pays : Takht-i-Djemschid , « le 
trône de Djemschid » ; Kanei Dara , « la maison de Darius. » 
Aujourd'hui, ces débris de la splendeur de l’antique résidence des 
souverains de la Perse sont bien connus de l’artiste, du i)hilologue 
et de l’antiquaire. Nous croyons cependant devoir rai)pelcr , avec 
quelques détails, l'aspect général qu’ils présentent. 

A douze lieues do Schiraz , sur un rocher qui domine per- 
|iendiculaircment la plaine de iMcrdascht, s’élève le village d’Is- 
takbar. C’est au pied de ce recber que s’étendent les ruines. Les 
voyageurs qui les ont visitées nous disent l’impres.sion pro- 
fonde que l’on éprouve en y arrivant , après de fréquents détours 
dans des sentiers interrompus par les canaux et les maré- 
cages do la plaine. Les récits les plus récents , ceux de 
M. Texier , ceux de M. Flandin , ne font , du reste , que 
confirmer les narrations de Morier, Chardin, Corneil-le-Bruin, 
Ker-Porter , etc. 

(Ij l.e iMim de ïi'eU pcul-t'lrc que la traii#ryniiiilîon d'un mol iniiiieii 

que les (irerit Duraient d'abord pmiiotin* II(/>oi:rûX7). Voyez Opport, Lct iittfripliani 
lies AehémrHidfS, p. 325. 
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La montagne an piinl de laquelle sont situées les ruines, et <ini 
tiornc la plaine à l’est, forme en cet endroit comme une espèce 
d'hémicycle ; sa base s’élargit en sui\ant une pente douce. C’est 
là que, sur un vaste plateau , en partie produit naturellement par 
le rocher, en partie construit avec de gros blocs de pierre rap- 
porh)s iKjur établir le niveau du sol, s’élèvent les ruines de trois 
palais bâtis successivement par Darius et ses successeurs; elles 
sont entourées de trois côtés par une ceinture de rochers élevés. 
Du haut de la plate-forme, le palais principal dominait la plaine de 
Mcrdascht dans toute son étendue. La vue se promène depuis les 
montagnes du Khorasan et les pics élevés du Fars jusqu'aux défilés 
des monts Dactyaris. Cette immense terrasse, de 10 mètres de hau- 
teur environ , s’étend sur une longueur de 473 mètres nord-sud , 
sur 286 de large de l’est à l’ouest. Ce soubassement , formé quel- 
quefois de pierres gigantesques scellées les unes au.v autres avec 
une précision qui a défié le vandalisme des siècles, ne présente 
aucun ornement; il s'ouvre et s’incline pour faire place à un nia- 
gniliqnc escalier qui conduit sur la terrasse. A droite et à gauche 
SC déroulent deux rampes divergentes qui ont cinquante-huit de- 
grés; au haut de ces deux premiers escaliers sont deux paliers 
sur lesquels s'ouvrent et montent, en sens inverse des deux pre- 
miers, deux autres rampes de même largeur ayant (piarante-huit 
marches chacune. Les degrés de ces quatre ramjies ont seulement 
10 centimètres de hauteur, et la pente est si douce qu'on peut la 
monter et la descendre à cheval. 

Le premier monument qui s’olfrc à la vue , sur la terrasse , 
est un imrtique composé de deux énormes cpiadrupèdes ailés , de 
dimensions colossales ; au-delà sont deux colonnes , et plus loin 
deux autres piliers semblables et correspondant aux premiers. 
Chacun de ces piliers présente deux nouveaux monstres , dif- 
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férenis des premiers : ils portent une Iftc d'Iiorainc sur un corps 
de taureau aux ailes d’aigle. Au-dessus de ces monstres on 
distingue trois tablettes, chargées d’inscriptions en caractères cu- 
néiformes. 



Les colonnes étaient d’une grande délicatesse, et les débris le 
prouvent encore suffisamment ; elles étaient cannelées et reposaient 
sur une base également ornée de cannelures, et surmontées d’un 
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fliapileau très-élevé, composé de plusieurs pièces d’une forme très- 
caraclérislifiue. 



Après avoir franchi ce portique , on tourne au sud pour arriver 
aux palais groupés à droite du plateau. En face de lui, au milieu 
d’un grand nombre d’autres, se dressent encore treize colonnes 
restées debout. L’édiOce auquel appartenaient ces colonnes était 
assis sur une terrasse ù laquelle on arrive par quatre escaliers. 
mur de celle terrasse , dont le développement n’est pas moindre 
de 83 mètres , est littéralement couvert de sculptures ; les quatre 
rampes sont formées de trente-une marches, et leurs murs sculptés 
représentent autant de figures de gardes armés de lances , d’arcs 
et de carquois, posés sur chaque degré, et qui semblent ainsi pro- 
téger les abords du palais. Dans un cadre de forme triangulaire, 
compris entre le sol et la ligne d’inclinaison des escaliers, on voit 
un taureau qui se cabre, et se défend vainement contre la rage 

r, 
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d'un lion qui l’a saisi avec ses puissantes griffes et qui dévore sa 



croupe. Les portions du mur comprises entre les cadres triangu- 
laires des escaliers et les rampes sont ornées de sculptures, et 
la série n’est interrompue que par trois tablettes préparées pour 
recevoir des inscriptions. Sur le tniir du perron central , quatre 



ligures de grande dimeusion semblent représenter des gardes. A 


Digitized by Google 


ÉCIIITCRE ARIENNE. 


38 


droite et à gauche , le mur s’étendait sur une longueur de 10 
mètres jusqu’aux rampes. Il était divisé, sur sa hauteur, en trois 
champs dans lesquels étaient rangés des personnages et des 
animaux marchant proccssionnellement vers le centre ; la dilTé- 
rence est très-sensible entre les sujets du mur de droite et ceux de 
gauche ; ici, des gens du roi, des officiers du palais, des courtisans; 



il droite, des artisans, des gens de la campagne, des personnages 
qui caractérisent, par leur costume et leurs attributs, les diverses 
nations dont se composait l’empire des Perses. 



Au point de vue de l’art, ces sculptures ne sont pas moins re- 
marquables qu’au point de vue archéologique. Ce qui les dis- 
tingue particulièrement , c’est une grande rectitude de dessin et 


3ti 


ïtnmilE ARIE-NNE. 


une pureté de contours qui va jusqu'il la sécheresse, mais qui n 'ex- 
clut ni la majesté ni la pompe (1). 

Après avoir franchi ce vaste perron, on arrive à la plate-foi'me 
sur laquelle s’élèvent les colonnades dont les débris gisent au pied 
des treize colonnes restées debout au milieu de ces ruines. L’en- 
semble , d’après les bases retrouvées sur place , se composait de 
quatre séries de colonnes; la série principale en comptait trente- 
six; les trois autres, placées à distance, en arrière et sur les ailes, 
en comptaient chacune douze, (ie palais ne parait pas avoir été 
habité : on dirait qu’il était destiné aux grandes cérémonies royales 
et religieuses. 

Tel est le premier groupe de ruines , auquel les habitants de ta 
contrée ont donné le nom de Tahht-i-Djemshid. 

En arrière de la roagnifiipie colonnade qu’on traverse après 
avoir franchi le grand perron dont nous venons de parler, on ren- 
contre les ruines d’un édifice qui a pu servir à l’habitation. Ce 
monument, assis sur un soubassement de 3 mètres au-dessus du 
sol, est construit en larges assises; quelques portes, dont les 
chambranles et les linteaux n’ont pas bougé , sont encore debout. 
Ce palais avait deux façades, sur lesquelles régnaient deux perrons 
h rampe double; leurs murs de soutènement et leurs escaliers 
étaient ornés de sculptures représentant des individus porteurs de 
présents , le groupe du lion terrassant le taureau , et les gardes 
armés de lances , avec trois tablettes d’inscriptions sur le mur du 
plus grand perron , et une au centre du plus petit. Au premier 
perron aboutissent deux escaliers de vingt-trois marches, sur cha- 
cune desquelles est figuré un petit pei'sonnage qui semble monter 
les degiés; ces figures portent toutes un objet qu’elles paraissent 

(1) Voyez reicelicnt article de M. FerrUPissm Kur l'art asiatique ancien . dans la 
Gatelie tU> Btaux^Arts du 15 octobre 1860. 
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vciiiloir offrir nu royal habitant du palais, .\u-dessus de la tablette 



gravée du centre, on aperçoit la partie inférieure de l'image sym- 
bolique de la Divinité. C’est à Persépolis , comme dans toute la 
llaute-.Vsic, malgré la diversité des religions, une figure ailée dont 
le buste est passé dans un disque et qui se termine par des plumes 
d'oiseau ; elle plane sur la plupart des monuments de cette époque. 



Quelquefois cette figure, simplifiée, ne laisse plus apercevoir que le 
disque orné des appendices ornithomorphes. 



Si l'on pénètre dans l’intérieur de ce palais, on trouve, au centre, 
une salle carrée avec laquelle communiquent d’autres salles plus 
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petites. Dans le pourtour de la salle s'oumient plusieurs portes et 
fenêtres qui avaient pour jambages des blocs de basalte très-épais, 
formés de deux pieds-droits d’un seul morceau sur lesquels repose 
un troisième bloc servant de corniche. Toutes ces portes , toutes 
ces fenêtres sont ornées de sculptures ; quelques-unes sont d'une 
entière conservation. Le sujet principal , reproduit, du reste, un 
certain nombre de fois, représente un roi. On sait aujour- 
d'hui que c’est Xerxès; il jmrte une canne dans une main, dans 
l'autre une fleur de lotus. Deux serviteurs , de taille plus petite , 
tiennent au-dessus de sa tète le parasol et le chasse-mouches. 



Sur d'autres piliers on remarque la lutte allégorique d’un per- 
sonnage combattant et éventrant d’un coup de poignard un animal 
qui se défend sous sa main vigoureuse; le héros peut être un 
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roi ou un dieu ; le monstre a une tête horrible, avec de grandes 
oreilles et une corne sur le front ; scs pattes de devant sont sem- 
blables h celles du lion , tandis que celles de derrière tiennent des 
serres de l’aigle ; son corps emplumé se termine par une queue 
de scorpion. Cette lutte du même personnage se répète avec des 



monstres différents; mais l'issue n’est jamais douteuse. Ici, le 
monstre accuse la forme du taureau et son adversaire lui plonge 
un poignard dans le flanc ; ailleurs, c’est un lion qu’il étouffe dans 
une puissante étreinte. 

A quelques pas derrière ce palais , on aperçoit les ruines d’un 
édifice qui semble d’une construction postérieure à celle des sculp- 
tures qu’on y a attachées et qui se succèdent sans ordre. D’autres 
parties des ruines semblent avoir encore subi cette restauration 
inintelligente. 
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Le dernier groupe de ruines (pii occupe cette plate-forme avait 
un développement de 72 mètres sur 65. Eu avant, on voit une 
vaste plate-forme sur laquelle s'ouvrait l'entrée principale du palais. 
On y arrivait, du côté de l'est et du côté de l’ouest, par deux per- 
rons analogues à ceux que nous connaissons déjà : ce sont des 
gardes flanquant des inscriptions , à côté desquels on retrouve le 
combat allégorique du lion et du taureau ; puis , sur les marches 
des escaliers, encore des personnages chargés de présents. Le plan 
de ce palais , avec sa distribution, ressemble dans son ensemble à 
celui que nous avons décrit tout-à-l'heurc, et , comme dans ce 
dernier, tout indique qu’il devait être habité. On y acc(*dait par 
un portique à colonnes précédant une salle d’apparat , également 
à colonnes , autour de laquelle étaient distribués les apparte- 
ments. IjCs bas-reliefs qui décorent l’intérieur de cet édifice ne 
différent guère de ceux qui ornent les autres palais : ce sont en- 
core les doriphores avec leurs longues lances , et à la porte princi- 
pale, le roi avec ses deux serviteurs portant le parasol et le chasse- 
mouches. Au surplus, les sculptures sont encore plus prodiguées 
que dans l’autre palais. On trouve d(?s bas-reliefs , non-seulement 
dans l’embrasure des portes, mais en outre dans l’embrasure des 
fenêtres. La destruction semble avoir été plus grande dans cette 
partie de la plate-forme ; ce n’est qu’en déblayant la terre qu’on 
peut suivre la trace d’une partie des bâtiments qui complétaient 
l’ensemble. Sur des blocs qui paraissent avoir été les pieds-droits 
des i»rtcs d’un édifice, dont il ne reste plus assez d’éléments pour 
en reconstruire môme le plan, on reconnaît la figure du roi ; il 
tient une longue canne de la main droite , et de la gauche une 
fleur de lotus; au-dessus de lui, la figure symbolique du Dieu. 

Le dernier palais dont il nous reste à parler est d’une étendue 
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plus considérable encore , et il a aussi , par le nombre et la 
beauté des sculptures , une importance beaucoup plus grande ; sa 
supcrOcie se mesure par 91 métrés du nord au sud et 73 de 
l'est à l'oiiest; à en juger par les débris, on ne larde pas é se 
convaincre qu’il réunissait toutes les beautés que nous avons 
successivement indiquées dans chacun des autres édilices de 
Persépolis. 

Ce monument se eomposidt de deux parties distinctes : une 
grande salle carrée en avant; du côté du nord , un large portique, 
et, pour donner plus de grandeur encore à ce portique, on avait 
placé de chaque côté un taureau colossal. De ce |tortique on péné- 
trait dans l’intérieur par deux portes à large baie ; on y avait 
également accès par trois autres faces, dans chacune desquelles 
étaient percées deux autres portes dont les Jambages sont 
couverts de bas-reliefs où l'on trouve le lion , le griffon , le 
taureau et cet autre monstre sans nom, qui figure dans les scènes 
allégoriques, qu’on pourrait considérer comme la lutte du génie 
du mal contre le génie du bien. C’est lit que le roi est repré- 
senté dans toute sa majesté: il est assis sur son trône, entouré d'un 
nombreux cortège, mais avec des variantes qui caractérisent des 
scènes différentes : ici, le souverain a ses sujets à ses pieds ; plus 
loin, il est environné de ses fiuniliers et de scs gardes. Ce bas-relief, 
qui parait avoir été l’objet de la prédilection de l’artiste, est divisé 
horizontalement en six champs, séparés les uns des autres par des 
bandes de rosaces qui , dans les deux sens de la hauteur et de la 
largeur, forment des cadres contenant les diverses parties du 
grand tableau. Dans les cinq cadres inférieurs sont rangés des 
gardes armés de lances, de carquois et de boucliers; il y en a 
dix à chaque rang ; au-dessus de ces cinquante ganles, le roi est 
assis sur son trône, placé sous un dais, tenant la canne et une 
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fleur de lotus : c’est Darius. Son trône a la forme d’une chaise a 
dossier, et les pieds du prince reposent sur un taieiuret. 



p<Kir*. 


Derrière le monarque , dont la taille dépa,sse de beaucoup celle 
des autres personnages, un serviteur agite le chasse-mouches; 
après lui on voit un officier qui semble porter les armes du roi. 
Devant le souverain, un personnage en tunique courte et portant 
une canne a la main droite levée et parait parler au roi. De chaque 
côté du dais sont deux figures, dont l’une représente un garde, 
l'autre un seniteur portant un vase. Le dais royal est figuré jiar 
deux montants qui soutiennent un baldaquin à coins retombant 
aux angles et terminé par une frange ou un filet avec une bordure 
de glands; au-dessus de cette frange courent trois petites bandes 
de rosaces; dans les intervalles qui les séparent sont deux petits 
champs superposés, dans lesquels plane la figure symbolique du 
dieu. 

Un bas-relief analogue représente le roi entouré de ses sujets 
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C'csl lüujimrs, dans la partie supérieure, le prince assis sur son 
trône; dans la partie inférieure on distingue, soit par leur cos- 
tume, soit par le caractère de leur visage, des Assyriens, des 
Mèdes, des Scythes et des Nègres; deux autres bas-reliefe analo- 
gues complètent l’ornementation de cette partie de l’édifice. 

Pour terminer cette description d’un des plus magnifiques 
ensembles de palais ruiués qui soient restés debout, il faut 
encore signaler çà et là , dans la partie septentrionale du plateau 
qui sert d’assiette commune à tous ces monuments , un grand 
nombre de fragments dégrossis , préparés pour la taille du ciseau 
ou simplement coupés dans les blocs inhérents au sol même : 
preuve évidente que la dernière main n’avait pas été mise à ces 
travaux quand le génie destructeur est venu en interrompre le 
cours. 

Enfin, pour compléter la description trop succincte sans doute 
de ces ruines, nous devons ajouter qu’on voit dans la montagne, à 
laquelle les monuments sont adossés, les dernières demeures des 
habitants de ces superbes palais. Ces tombeaux mêlent la sévère 
ordonnance de leur disjiosition funèbre à la richesse et à l’éclat 
de ces édifices , où des traces non équivoques permettent de sup- 
poser que la dorure et la peinture faisaient partie de la décoration 
des constructions de cette époque. 

Les tombes sont disposées, à l’est, sur la i)cnte de la mon- 
tagne qui forme l’enceinte des ruines; elles sont creusées dans 
la roche vive. C’est le rocher lui-mème qui a été taillé et sur 
lequel on a sculpté les détails de rornementation. Ces caveaux 
inaccessibles, d’une manière permanentf du moins, rappellent 
rarchitccturc des palais. La façade offre à la base un portique 
simulé par quatre colonnes engagées ; leurs chapiteaux sont 
formés de deux corps de taureaux adossés , dont les fronts cornus 
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supportent une corniche à denticules. Au-dessus règne une frise 
dans laquelle sont sculptés dix-huit lions, neuf de chaque côté , 
rangés en ordre inverse et séparés par une fleur de lotus qui 
occupe le centre. Au-dessus de cet encadrement , la façade 
se rétrécit , et sur un plan compris entre deux parties sail- 
lantes du rocher se trouve un grand bas-relief. A la partie supé- 
rieure du cadre plane la figure du dieu , telle que nous la con- 
naissons déjà ; il préside à une cérémonie religieuse accomplie 
par un personnage dans lequel on peut reconnaître un roi : il est 
debout , monté sur trois degrés ; il tient un arc de la main gauche 
cl il étend la droite vers un autel sur lequel brûle le feu sacré. 



Cette première partie du bas-relief est placée sur une espèce de 
table, ornée d’une rangée d’oves et terminée par le double corps 
de ce monstre qui réunit la nature du lion à celle de l’aigle. Qua- 
torze figures, sur deux rangs, de physionomie et de costume 
ditférents, semblent sup|)ortcr cette espèce d’estrade. D’autres 
figures sont placées de chaque côté ; parmi elles il y en a dont 
le geste et l’attitude semblent indiquer qu’elles versent des larmes. 

L’intérieur du tombeau est d’une grande simplicité. On y 
pénétrait par une porte placée entre les colonnes ; la chambre 
souterraine sc divise en deux compartiments , qui n’en consti- 
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tuent pas muins un seul caveau au centre duquel un voit un sarco- 
phage taillé et creusé dans le rue. 

Telle est , aussi sommairement que nous avons pu le faire , 
la description de ces belles ruines; mais ce ne sont pas les seuls 
débris de la grandeur de ces souverains qui soient parvenus 
jusqu'à nous. 

En quittant Tchilminar, les premières ruines que le voyageur 
rencontre sur la route de Scliiraz à Hispahan sont celles de 
Nack-i-Roustam : après les ruines des palais, les ruines des 
tombeaux. Ces monuments forment quatre caveaux funéraires, 
taillés dans un rocher à pic ; l’entrée des caveaux est ornée de 
bas-reliefs, de chapiteaux, de colonnes dans le genre des monu- 
ments de l’ersépolis ; l’un d’eiux, seulement, est décoré d’in- 
scriptions en caractères cunéiformes, épitaphe, ou testament du 
roi qui devait reposer dans cette dernière demeure. On sait 
aujourd'hui qu’il fut creusé pour recevoir les restes mortels de 
Darius. 

On trouve encore des inscriptions en caractères cunéiformes sur 
différents points de la Perse : d’abord à Suze, puis sur quelques 
piliers qui s’élèvent dans la plaine de Mourgab, sur l’emplace- 
ment de l’antique Pasargade fondée par Cyrus. D’un autre côté, en 
allant de Kirmanschah à Bagdad, on rencontre encore sur cette 
route, qui a été suivie de tout temps par les armées qui voulaient 
sortir do la Perse pour aller à la conquête do la Mésopotamie ou 
de TAsie-Mineure, une belle page de cette nature : elle est écrite, 
à une lieue au nord de la ville, sur un rocher escarpé dont 
le sommet est quelquefois couvert de' neige au mois de mai ; 
c'est le mont Bizitouu, un des sommets les plus élevés de la 
chaîne qui, de ce point, se prolonge vers les monts Zargos. 



4G 


ÉCWTtHE AR1E.NNE. 


11 ne faut pas s’arrêter aux sculptures ni aux inscriptiuns qui urncnt 
le pied du rocher, elles sont de l’époque des Sassanides ; mais dans 
un angle rentrant de la montagne, & une hauteur qui l'a mis à 
l’abri des injures des hommes, on trouve un bas-relief entouré 
de longues inscriptions en caractères cunéiformes ; l’escarpement 
du rocher, qui en a rendu l’accès pour ainsi dire impossible , 
les a préservées de la destruction. 

En sortant de la Perse proprement dite, non loin de Hamadan, 
au fond d’une gorge de l’Elvend , l’ancien Oronte , on trouve 
encore des inscriptions en caractères cunéiformes ; puis , plus au 
nord, sur les rochers de Vftn, en Arménie, et enfin çà et là sur 
les différents points où les Achéinénides ont porté leur puissance. 

Tels sont les principau.x monuments de la Perse proprement 
dite. A l’ouest , les documents sont très-rares : pas une inscrip- 
tion, pas un bas-relief ne nous est panenu des bords de l’Oxus ou 
de la Bactriane. Mais les monuments de Siue , de même que ceux 
de Vàn , méritent une attention toute particulière , ainsi que ceux 
de l’Occident , où les ruines sont plus nombreuses , ou du moins 
plus connues. Dans certains endroits , les briques surgissent du 
sol, pour ainsi dire, sous chaque coup de pioche, et chaque brique 
porte avec elle des caractères cunéiformes. Mais nous étudierons 
ces nouveaax textes à leur tour, lorsque nous arriverons à l’examen 
des ruines de Babylone et de Ninivc. 

Maintenant que nous connaissons les différents points de la 
Perse sur lesquels nous aurons à porter nos regards, voyons com- 
ment les connaissances que nous avons acquises sur le contenu do 
ces inscriptions nous ont été successivement révélées. 

L’Europe avait grandi dans une salutaü'e et vigoureuse igno- 


Digitized by Google 


lîf BITI RE ARIF.NXE. 


i7 


rance ; elle était arrivée il cette éimqiic fc’conde qu'on a si 
justement appelée la Renaissance : c’était l'époque illustrée par les 
Michel-Ange, les Cellini, les Léonard de Vinci, et par tant d'autres 
qui portèrent si haut les règnes de François I". et de Léon X. On 
commençait à tourner les yeux vers l'Orient; mais les regards ne 
pi'nétraient pas plus loin que la Grèce. C’était déjà beaucoup , 
car on commençait à soupçonner que, si l’Europe était sortie de 
la civilisation romaine, la civilisation romaine avait été elle- 
même précédée par une autre. Cependant la Grèce passait alors 
pour le berceau des sciences, des lettres et des arts; on ne voyait 
rien au-delà. 

Les premiers voyageurs qui pénétrèrent en Perse furent des 
missionnaires français , des marchands anglais et hollandais, puis 
des moines portugais et italiens qui s’établirent à Dispahan, sous 
le règne des Sophis. Mais , à la suite des conquêtes de Mahmoud 
Afghan , ils quittèrent un pays où les schismes mahométans fai- 
saient seuls des progrès. 

Cependant quelques pèlerins revenaient de temps à autre en 
Europe, et racontaient ce qu’ils avaient vu. Us parlaient de ruines 
superbes; celles de Persépolis avaient attiré leur attention. Malgré 
leurs récits, l’architecte bolonais Sébastien Serlio s’était cru assez 
bien renseigné, vers la fin du X\T, siècle, pour rêver et pour 
donner , non-seulement le plan , mais encore l’élévation de ces 
ruines (1). Il donnait , il est vrai , ce plan et cette élévation , pour 
prouver que les Grecs et les Romains étaient tes premiers inven- 
teurs de la bonne architecture', aussi son imagination, venant à 
l’appui de son système, n’avait pu inventer autre chose que des 


(4) IJ tmo libro di ScbaMîaoo Scriio BoJognew, nel quai $i figurano c descrivano 
le Antiqtiila di Homa, e le aUre (fue sono in Italia e fuori d'UaVia. Imprctsso in Vcnctia 
&f.D,XXXX. Do tf Aniiquila libro (crzo, |). xcis. 
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colonnes ornées de clmpitoaiix corinthiens, et surmontées d'un 
fronton qui rappelait les plus mauvais monuments de l’architcc- 
turc grecque et romaine. 

Nous reproduisons ici le dessin de Serlio, comme un exemple de 
la témérité des théories préconçues qui reposent sur des synthèses 
incomplètes; car on ne saurait trop se prémunir, dès le début de 
ces études , contre le danger de fenner les oreilles aux récits de 
ceux qui ap|H>rtcnt des faits nouveaux à l’histoire. 



Quoi qu'il en soit , on parlait déjà des mines de Persépolis, et 
les récits d’un moine espagnol, le frère Antoine de Gouea, avaient 
vivement intéressé dom Garcias de Sylva de FiguCroa. Aussi il joi- 
gnit h la mission diplomatique dont il était chargé l’étude des an- 
tiquités orientales, cl n’eut garde d’oublier ce qu’il avait entendu 
sur les merveilles de l’antique capitale de la Perse. Il visita ces 
ruines , et il en a le premier donné une description assez étendue 
pour qu’on puisse se former une idée de leur aspect. 11 signala les 
inscriptions qui les couvraient, et il en distingua nettement de 
plusieurs épocpies. Les unes , légèrement gravées , lui parurent 
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mudernes; d’aiilros, au contraire, profondémeiit entaillées, lui 
parui'ent appartenir au monument lui-méme, et tracées a l’époque 
de sa construction, (ies inscriptions le frappèrent surtout par ta 
bizarrerie des caractères. Les lettres, dit-il (1), se composent de 
petites fleures pyramidales diversement cfimhinées t on en voit 
sur plusieurs points de ré'dilicc, l'escalier, dans les architraves ; 
et, afin de faire mieux comiirendre la description qu'il pourrait en 
donner un jour , il fit faire devant lui le dessin tl nnc ligne de la 
grande inscription gravée dans les parois de l’escalier qui conduit 
.4 la terrasse sur laquelle furent bAtis les palais. 

peu près au même moment, l’ietrt) délia Valle, genlilliomme 
romain, visitait également c(>s mines et en faisait une description 
très-détaillée. Il n'eut garxle d'oublier ces inscriptions aux carac- 
tères inconnus et bizarres, fonnées de petites figures diversement 
posées; elles lui parurent, comme hFiguëroa, gravées au moment 
de la construction des édifices. « .\u suiqtlus, dit-il dans sa re- 
lation (2), personnelle peut dire quels .sont ces caractères, ni h 
quelle langue ils appartiennent ; ils sont d’une grandeur prodi- 
gieuse ; ils ne sont point liés ensemble pour former des mots ; 
ils sont s«'pan-s comme les caractères hébreux. J'en ai copié cinq , 
du mieux que j’ai pu. » 


(1] L' Ambasiwif de diim (iartîu» de Sylva de FiKiieroa en /Vi'sr. Traduit de l'et^pa* 
Rm)l |Kii- Wiefurt. Pari.*, 1687, page 183.— «Voye* encore: GarrJa* SiUa Figueioa 

Philippi III, llisp. Iiidiatianimque regis PeiMai regcin legali, de rebii* Persarum epistela 
V. kai. an. M. Df.(^ XI\ Spahani cvorala ad inarrliionein n4*dinari I niiper ad Venelov 
mille ad seren. aiill. arcliid. Belgareni principe» rt^um legal. zVnlverpio*. M. 1)C. XX. 
— Figiiêroa (Gateias de Sylva), n«^ à Badajot, vers 1576, de niliislre famille de» 
ducs de Fcria, ambassadeur de Pliilippe III , 6 Gua ; visitait la Pci-sc en 18 IB. 

(2| Viaggi di Pkiro délia Valle. Il iielegriiio deserilli da lui ineüesîmu îii letlcn* 
familiari nll enidilo »uü airico Mario Sdiipano. /.a /Vi'jùi, parte II. Roma, M.IlCLVIlI, 
iii-6**«, !>• 398. — I.iUera 15 d.i Sciraz de 31 de otiohre 1631. 
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Pieiro Oella Valle ne doiile pas que ces caractères ne soient 
les éléments d’une écriture; seulement, coittme les lignes sont 
séparées par des traits horizontaux et que toutes les lignes des 
inscriptions sont remplies, il peut y axoir de l’inccrtUnde sur 
le sens de cette écriture, et il cherche à s'en rendre compte par 
des observations sur la manière dont les caractères sont formés. 
Pour bien comprendre le raisonnement de Pietro délia Valle, 
nous reproduisons ici les cinq caractères qu’il a copiés. 







(I Je donne comme indice , dit-il , que celle écriture pouvait 
s’écrire de gauche à droite comme notre écriture europt'cnnc , 
le second caractère, qui est composé de quatre figures sem- 
blables, en forme de pyramide, trois droites avec la i)ointc en bas 
et une supentosée horizontalement sur ces trois caractèrt's. La 
tête des figures pyramidales est dans cette écriture, comme on 
(M'iit s’en assurer dans tous les caractères, la partie large qui 
est toujours en haut (piand la pyramide est droite. Or, dans 
celle figure i>yramidalc, posi'c sur les trois figures per|H'ndicn- 
laires, la tète, qui est la [lartie large, étant è gauche, et la 
queue, qui est la pointe, se tournant à dniite, montrent (|iie le 
commencement de l’écriture est dans la partie gauche pour se 
diriger vers la droite. Toutefois, ajoute naïvement Pietro délia 
V'allc , je ne l’affirme pas : Tuttauia, non Vafjirmo per siciiro. n 
On |ieut faire , continue-t-il , la inêmc observation sur le qua- 
trième caractère, conqKjsé d’une seule figure pendant obliquement. 
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dont la partie supérieure , (pii est la pins large et par conséquent 
la tête , so repose à main gauche , tandis que la jxiinte , (pii est la 
(pieue, s'étend vers la droite, etc. Pietro délia Valle fut ainsi , 
dans sa lettre datée de Schiraz le 21 octobre IG21 , le premier 
commentateur des inscriptions cunéiformes , et le temps a sanc- 
tionné sa perspicacité. 

Cependant ces textes , ainsi révélés à l'Europe pour la première 
fois, n'attirèrent pas l’attention des savants. A quelle investigation, 
du reste , pouvaient-ils se livrer sur quelques signes inconnus 
pris au hasard dans une in.scription ? D’ailleurs , l'esprit général 
du .XVIP. siècle ne devait point porter les penseurs vers des re- 
cherches de cette nature , et ai quelques tentatives eussent été 
fuites, on sait, par les rêveries du Père Kirkhcr, dans quelle voie 
les esprits auraient pu être entraînés. 

Les récits des voyageurs ne, pouvaient donc qn'cxciler la cu- 
riosité des nouveaux visiteurs, qui , h de rares intervalles, admi- 
raient encore les ruines de Persépolis. 

Chaniin est le premier qui , un demi-siècle après Pietro délia 
Valle , s’étendit plus longuement sur la nature de ces inscriptions 
aux caractère-s inconnus. Il était de retour en Europe vers l’année 
ItiTi, et publia la relation de son voyage avec un dessin des in- 
scriptions qu’il avait relevées lui-même sur les murs de Persépolis. 
il s’exprime ainsi à leur sujet (1) : « Il y a beaucoup d'apparence 
que les divers peuples qui ont conquis ce pays , ont voulu graver 
sur les marbres de ce magnifique bAtiment la date de leurs ex- 
ploits et tout ce qui pouvait en transmettre la connaissance h la 
[lostérité, comme un monument que le temps ne pouvait détruire. 

(I) Clumlin, Voyage ca Perse, t. III, p. 118 (ÊtUU Aiustcnlam , 1711). 
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On y voit <lti grw , do l’anrion syriiuiiir et di* l'ancien aralio , qui 
sont les seuls cai'actî’res comniiins aux diverses nations (]ui ont 
conquis la province de l’erse : l’ancien syriaque aux Parlhcs et 
aux MMes; le uree aux tirées avant et aprts J.-C.; l’ancien arabe 
aux Arabes et aux Tartares. Pour ce qui est des Romains, ils 
u’ont jamais p('néln' jus<|u’ii PerséiH)lis. Je donne des eclypes do 
tous ces caractères : celle qui est marquée S est pmprement l’écri- 
ture de cet édifice, et cette écriture est celle qui était commune et 
en usage au temps de sa constmetion. La plupart des inscriptions 
sont de, ce caractère , et |)our celles qui n'en sont pas, vous les 
trouverez toutes si mal formées et si mal taillées, qu'on n'a pas de 
peine è reconnaître qu'elles sont d'un autre terni» <l’une autre 
main ; le ciseau est entré rude et peu ferme. Kn un mot , ces mé- 
chantes lettres ne sont que des traits eflleurés et tremblants, au 
lieu que cet ancien caractère est admirablement formé. On y voit 
de petites et de grandes lettres : il y en a qui ont bien fi pouces de 
grandeur. On dirait que ces lettres auraient été dorées ; car il y 
en a plusieurs , et surtout les majuscules , où il parait encore de 

l'or Il n'y a que deux sortes de figures dans cette écriture des 

anciens Perses : l’une ressemble à une équerre ; mais on ne sau- 
rait proprement dire à quoi l’autre ressemble , si ce n’est pourtant 
qu’on veuille qu’elle ressemble h la figure pyramidale. L’une et 
l'autre figure ne sont pas toujours iM)sées du même sens, comme 
nos lettres. Lu première est posée de deux sens : étant droite , elle 
a la pointe angulaire ou en bas ou en travers. I.a seconde est 
posée de six sens : lorsqu’elle est perpendiculaire , elle a la pointe 
eu haut ou eu bas; étant collatérale, elle a la tête ù gauebeou è 
droite; (|uand elle est inclinée, elle l’a nu en-dedans ou en-dehors. 
Ce sont là les lettres simples, dont la forme ressemble, comme j’ai 
dit, à un triangle oblique ou à la figure pyramidale. Les lettres 
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composiHîs paraissont en praml nombre. J'appelle lettres simples 
eelles qni sont faites d’nne scitle fiiaire, comme nos lettres fran- 
çaises ri et le C, et j’appelle lettres composées celles qui sotit 
faites (le l’addition et de radjonclion des mêmes fifriires, comme 
notre M et notre H (pii sont formé-s de l’addition de plusieurs I en- 
semble. (les (Igures paraissent jointes ou («mbinées en tant de 
diverses sortes, qu’on peut compter plus de cinquante lettres de 
celle cclype. Des gens s’étonnent que deux ligures puissent faire 
tant de lettres ; mais pour moi je ne vois pas de quoi s'étonner si 
fort, puisque les lettres de notre alphabet, qui sont au nombre de 
vingt-trois, ne sont pourtant composées que de deux Dgures, la 
droite et la courbe, c’est-à-dire qu'avec un (1 et un I on fait toutes 
les lettres qui composent nos mots. D’autres croient cette écriture 
de purs hiéroglyphes ; mais il n’y a pas d’apparence qu’il en soit 
ainsi , et je tiens pour certain que c’est une véritable écriture 
comme la nôtre : d’autant plus qu’il y a une (piantité de points 
dont on sait que les caractères hiéroglyphiques n’ont pas besoin, 
(l’est là tout coque l'on peut savoir de celte écriture; il faut en 
ignorer pour jamais le reste : comme , par e.vemplc , si elle avait 
des voyelles, si elle était ai.sée à déchilfrer, et ainsi des autres par- 
ticularités. Figufiroa (1) se peine fort à chercher si elle se faisait 
de gauche a dioite , comme la nôtre , ou de droite à gamdie , 
comme l’écriture orientale ; et il conclut qu’elle se faisait de 
gauche à droite. J’ajouterai (|u’elle se faisait aussi de haut en bas, 
comme l’écriture chinoise , ainsi qu'il parait en cette ectype (2) 


(1) Il } a là un(‘ cm'iir (le nmn. $. «Ir Sur}’ ( 1/> f?u»iV« awr t/irerifS nHiii/uités tU la 
Pers<, unie 11) a dijà Tiiit rouinrqiier quo cette obucrvuüun n'a point été cousÿnée 
dans k récit de l’ambassade de Mgiiëroa ; clic a été fàile, pour la première fois, par 
Pktru délia Vallc, qui voyageait en Perse à |iou prés à la même époque que Figuëroa 
et nver le(|uel Clianlin, qui cilail de mémoire, a pu le confondre. 

(]| PL L\l\ de l'Atlas de la nouvelle i^lition publkV par Lunglés. Paris , lyt I. 
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et en cent endroits de ce monument. J’ajoute cncfire (inc ce carac- 
tère imrait fort lican et qu’il n’a rien de confus ni de barbare. Du 
reste , ce n’est pas racneillo qu’aucun de tons les savants du 
monde n’all jamais rien entendu dans cette écriture , puisqu’elle 
n’apprixhe d’aucune écriture qui soit venue à notre connaissance, 
an lien que toutes les écritures qui sont aujonnThui en usage dans 
les parties du monde ancien, si l’on en excepte l’écriture chinoise, 
ont beaucoup d’affinités entre elles et paraissent comme sorties 
d’une im'me source. Ce qu’il y a en ceci de plus merveilleux, c’(!sl 
que les Guèbres, qui sont les restes des Perses, et qui en conser- 
vent et en ]»erpétnent la religion en divers endroits de la Perse , 
non-seulement ne connaissent pas mieux ces caractères que nous , 
mais qu’ils aient eux-mémes des caractères qui n’y ressemblent 
pas plus que les n(!itres. » 

Nous avons reproduit 1a dissertation de Chardin à peu près 
dans son entier. C’est le premier voy.ageur qid se soit étendu sur 
ces inscriptions, et il est facile de comprendre dès lors que la plu- 
part des vérités ou des erreurs qu’il fallait découvrir ou éviter ont 
été fonmib'-e.s dès l’origine. On ne s’est avancé dans la voie du pro- 
grès que lentement et jM’’niblement , après avoir expérimenté 
chacun des éléments dont la connaissance était nécessaire à la 
solution de cet intéressant problème. 

L’ectype que donne Chardin n’est autre chose que l’inscription 
en caractères cludiformes qui entoure les fenêtres du palais de Da- 
rius. Sans la reproduire en entier , nous pouvons parfaitement en 
figurer ici la disposition par trois mots empruntés aux textes qu’il 
cite et sur lesquels nous aurons occasion de revenir. 

Ces trois mots se présentent sur le monument , de même que 
sur la planche de Chardin , avec la disposition A. B. C. que nous 
figurons à la page suivante. 
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l'no série de caracléres nrcompagne chacun de ces mois et 
foniie un encadrement qui se réjiète autour de la plupart des l'e- 
nélres du Palais. 
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A>co une pareille disposition, l’hypothèse de Chardin, sur le sens 
de l'écriture , était de nature ft ébranler les remarques de Pietro 
tiella Vallc. On reconnaissait bien , il est vrai , dans la ligne hori- 
zontale les signes qtie Pietro avait analysés ; mais il était impos- 
sible d'appliquer son raisonnement aux figures pyramidales, coins 
ou clous , qui SC présentaient avec des iiositions si diCTércnlcs dans 
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les tolimnes jieriwmiiciilaires , à droite et à gauche; ou bien alors 
le raisonnement mi'me de Pietro justiliait hiutcs les directions 
[Kissibles de l’écriture, ainsi que cela ressort de l’exjHisé de 
Chardin. .\ous verrons plus laril eonunent 1a vérité a pu se faire 
jour sur ce poiid fondamental. 

(Quelque temps après Chardin , Flotter , agent en Perse (lour la 
Compagnie des Indes , envoya un spécimen assez bien copié de 
récriture de Persépolis , et il a été reproduit dans les Transactions 
philosophiques du mois de juin l(i93{l). Flotter estime que cette 
écriture se lit de gauche à droite, et son siM'cinien confirme en 
cela son opinion et celle de Pietro délia Valle ; mais il no dit rien 
pour inlirmer nu e.vpliquer l'opinion de Chardin lorsqu'il veut lire 
cette écriture de haut en bas. Enfin Flower parle d'un savant Jé- 
suite qui alTiriiiait (]ue ces caractères étaient bien connus en 
Ég'vpte; toutefois, il n’a jias été possible de savoir quel était ce 
savant , ni dans quelle |iartie de l’Égypte il avait vu de l’écriture 
riinéiforine. 

En l’année 1700, les inscriptions de Persépolis étaient donc 
«onmies en Europe depuis bientôt uii siècle et l’on n’avait , pour 
s'en faire une idée, que les aiipréciations de rares voyageurs, dont 
il était même difûcile de contrôler l’opinion. Cc|iendanl , les es- 
prits sérieux se pnioccupaient délè de ces caractères ; les com- 
mentaires allaient commencer. 

L'n orientaliste anglais d’une grande réputation, le U', llydc, fit 
)>araltre à cette éjxique un ouvrage important sur la Perse; il avait 


(I) exact drougUt or copy of the sereral eharaeters rngravrn in marUe ai tht 
of yocitit'esiantf and Chaelminar in Persia, at theg trere tahen in rnu'smber 
i667t b> M. Honei’. 
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fait une élude spéciale des antiquités de ce pays ; il compulsa les 
auteurs arabes et persans ; il joignit h ces monuments les lettres 
que plusieurs de ses amis lui écrivirent de l’Inde et il composa 
son livre sur la religion des anciens Perses (t). Toutes les ques- 
tions que la nature, du sujet pouvait comporter y sont traitées, 
discutées et résolues. On attendait de lui la vérité sur les carac- 
tères de Persépolis; il ne put les jwisser sous silence. La solution 
qu'il a apiwrtée est, comme toutes celles qu’il a consignées dans 
son livre , très-nette, très-tranchée , sans réplique. « Ces carac- 
tères, dit-il , ne sauraient représenter un système d’écriture quel- 
con<iuc : ce ne sont ni des lettres , ni des hiéroglyphes , ni des 
figures destinées à e.vprimer des mots entiers , comme dans l’écri- 
ture chinoise. C’est le jeu d'un sculpteur qui , pour charger d’or- 
nements les murs de Persépolis, a imaginé d’essayer combien de 
différentes formes pourrait produire une setde figure élémentaire 
combinée avec elle-même. Si ces caractères exprimaient des mots, 
la même figure y reparaîtrait plusieurs fois, (jue le lecteur exa- 
mine donc si le même caractère se trouve répété ; dans ce cas , 
notre conjecture tombe (2). » 

Ilyde aurait dû s’arrêter à ce premier jugement ; il ne fallait 
pas aller plus loin; il se trompait, sans doute : nul ne savait le 
mobile qui avait pu précipiter son jugement. Mais, confondant 
dans le même mépris toutes les inscriptions qui couvrent les murs 
de Pcrst'polis , il les attribue ft des voyageurs qui auraient voulu 
laisser sur ces ruines des traces de leur passage , et il ajoute : 
« mais ils n’ont fait qu’y laisser un témoignage de leur ignorance 
dans l’art d’écrire et de graver , et méritent de justes reproches 
pour avoir fait passer à la postérité des traits insignifiants et gros- 

Jl) UUUtria tieligionii tvfirrwm /’rrjamni. 

(S) p. 537 cl «uiv. 
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siers, qui (le\aieiil être le tourment des sataiits et des critiques. 
Nous lie les aurions même jugés dignes que du mépris, et non de 
faire l’objet de nos reelicrclies, sans l’importunité de quelques per- 
sonnes qui SC flattent d’y trouver des choses dignes de leur curio- 
sité , et si nous ne craignions que notre silence ne fût regardé 
comme un moyen de cacher notre ignorance (1). n 

C’est donc en pleine connaissance de cause que Uyde accepte la 
re.tponsabilite de sa critique. Cette opinion du savant anglais 
n'était pas de nature à encourager les recheirlies; mais les faits 
devaient donner quelque jour un démenti à scs assertions ; car 
elles contenaient en elles-mêmes leur propre réfutation. Si , en 
présence des rares dessins alors connus , elles paraissaient plus ou 
moins spécieuses, on doit convenir, cependant, que llyde sc fai.sait 
une [lauvre idée du talent de l’artiste qui n’avait trouvé (pr’iin si 
maigre ornement pour décorer des palais que l'on disait chargés 
de sculptures. 

Un siècle s’était écoulé pour arriver à ce n'siiltat , et la question 
semblait à tout jamais résolue : l’argument paraissait iH’remploire 
en présence des dessins; il était sans valeur en présence d.;.s in- 
stTiplions, et les rares visiteurs qui ])onvaicnt voir par eux-mêmes 
les monuments de Persépolis ne tardaient («s à se convaincre du 
peu de solidité de l'argument du docteur anglais. Je ne parle que 
lK)ur mémoire de Tavernier, écuyer, baron d'.Aubone, qui im''- 
tend avoir vu, vers 1712 , plusieurs fuis ces ruines, entre autres, 
avec le hollandais Angel, envoyé par la Conqiagnie des Indes pour 
enseigner le dessin à Sebah-Abbas II , roi de Perse, et qui jvassa 
huit jours aies dessiner. « Mais, ajoute Tavernier dans sa rela- 


ftisicria Hrhÿ, celer, l'ersarum, {L >> 16 . 
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tiun, il m'avoua que la chusc uc valait |>as la |veiiie d'étre dessinée, 
ni d'cdjliger un curieux à se détourner un qnart-d’heure de son 
chemin (I). u 11 est certain que Tavemicr ne s'est pas détourné de 
son chemin ; il n’a pas vu les ridnes : il ne saurait parler des in- 
scriptions d’une manière sérieuse. 

Vers la même époque, Kœmpfer visitait les ruines de Persé- 
polis et recueillait des renseignements très-circonstanciés sur les 
caractères de ces inscriptions , qui allaient bientôt apparaître sous 
un nouveau jour (2). Il publia une longue inscription tout entière 
de vingt-quatre lignes; et, malgré le peu d’élégance du dessin 
(pii , sous ce rapiKvrt, ne lait pas comprendre la beauté des carac- 
tères, la planche de K(Bmpfer est suffisante p<jur n5|iondre aux 
arguments de Ilyde, et se prêter à une lecture que l’on peut 
suivre aujourd’hui. .Malheureusement le hasard avait mal secondé 
Kœmpfer, et son spécimen ne pouvait servir alors qu’à attester la 
complication des caractères de l’écriture de Persi^polis et à faire 
douter de l’exactitude des copies de scs devanciers. 

Le moment n’est pas encore venu de distinguer ce qu’il y a de 
vrai dans les constatations de Pietro, Chardin et Kœmpfer, ni de 
comprendre ce qui pouvait (‘garer les raisonnements auxquels on 
SC livrait alors; il faut attendre que les spécimens soient plus 
nombreux et mieux dessinés. 

Kœnqifer, au surplus, constate la lieauté de l’écriture : il y voit, 
comme Chardin, des traces d'or ; mais il ne sait s'il doit rapporter 


( 1 ) Lft six roÿaffrs de J.-iK Taverniei', écuyer, baron d'Aubone; tiouTt'ilc édUioit, 
in>13, 4712. Tome 11» page 399. 

(S) erolicarum jtoliiico-physico-medicarun fascicvli I'» quibns rouii- 

nentur ran> relulivHi’s , obserrationes et descriptiones rerum persicarum , auciorr En- 
gellKTto Kn-mprrm, D. — I.<iiigoYi«, 1713. ln*A*., r»$rinilu» II, rrlulio V, p. 3:31. 
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ces caractères à l’érriUire, hébraïque ou è l’écriture chinoise; et il 
no fait que répiHer les traditions locales, dont les plus raisonnables 
rattachaient cette écriture h la langue qui était en usage au mo- 
ment de la construction des palais. Les légendes jn)pulaircs n’at- 
tendaient pas en cITct les découvertes de la science [Kuir donner un 
sens à ces bizarres inscriptions, et déjh Chardin avait recueilli 
autour de ces ruines les assertions des savants du pays , qui attri- 
buaient à ces caractères des pouvoirs magiques d’autant plus 
étendus qu’ils étaient plus difliciles è comprendre. 

11 y a en Orient, comme partout , des légendes plus ou moins 
merveilleuses qui se débitent autour des ruines. Celles de l’ersii- 
|)olis, avec leurs inscriptions incomprises, n'avaient pas manqué 
de trouver dans l’imagination populaire des interprétations dont 
les visiteurs devaient se contenter , en attendant que l’on ait pé- 
nétré le véritable sens des signes mystérieu.v qui les recouvraient. 
Quelques-unes de ces inteiq>rétations étaient de nature è éveiller 
bien des genres de curiosité. 

C’étaient, suivant les naïfs enfants du désert, les décrets de 
Djemschid , le fondateur de la dynastie des Pischdadiens , qui , 
plus de di.\-sept siècles avant notre ère, avait ordonné la eonstnic- 
tion de ces palais. Ou bien c’étaient des talismans qui protégeaient 
des trésors cachés : rats signes exprimaient des mots magiques 
qu’il fallait prononcer, des énigmes dont il fallait pénétrer le sens 
pour s’en rendre maître; et ces bizarres caractères causaient plus 
d'elTroi que les monstres ailés, immobiles sous les portiques en 
ruine, qui semblaient aussi veiller en silence sur des richesses in- 
connues. 

Opeudant, quelque absurdes que soient ou paraissent être les 
traditions populaires , il ne faut point , en présence de l’inconnu , 
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les rujeler sans examen : il j a souvent des torrents (lui roulent de 
l’or dans leurs eaux les moins pures; mais les travaux les plus 
opinifttres parviennent seuls à le faire découvrir. — Était-il donc si 
invraisemblable que les fondateurs de ces palais , quels qu'ils fus- 
sent , y aient tracé ces inscriptions pour perpétuer leur souvenir? 
Le marbre aurait-il moins bien conservé les titres de gloire qu’on 
pouvait lui confier, que les traditions populaires qui ont toujours 
(verpétué le nom des plus grands rois de la Perse antique au mi- 
lieu de ces ruines, à côté de leur impérissable image? Enfin, non 
loin des palais, sur les fombeaux, dernier refuge des idées reli- 
gieuses, on voit encore la représentation de certaines cérémonies 
que les disciples de Zoioastre ont ^lerivétuées jusqu’à nos jours , et 
qu’ils repixtduisent aussi fidèlement que ces rochers sculptés en 
présence desquels ils viennent encore réciter leurs prières , lors- 
qu’un pieux pèlerinage les appelle dans cette contrée (1). Il était 
donc raisonnable d'examiner l'idiome de la Perse tel que son an- 
tique religion nous le faisait connaître, pour chercher quelque lu- 
mière sur ces signes dont on avait oublié la valeur. Mais le mo- 
ment n’était pas venu de le faire avec fruit. 

Après Kœrapfer, de nouveaux visiteurs rapportèrent de nou- 
veaux dessins des ruines de Persépolis et de ses inscriptions. Cor- 
neille van Bruyn en a donné des copies qui laissent sans doute 
beaucoup à désirer encore , mais qui offrent déjà des points de 
comparaison suffisants pour qu'on puisse avoir la certitude que ces 
caractères expriment autre chose que des ligmres insignifiantes, 
résultant des combinaisons diverses que des clous enchevêtrés au- 
raient pu faire. Ces caractères sont disi)osés sur des tables prc'qva- 


(i) CiHtf. FLA.'tibi’i, Voywjt CH Pene, U 11, p. SOA» tl t<i graviii'cdeiu pugp 
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rées avec soin ; quelques-unes ne sont pas encore remplies par ces 
caractères; aussi, pour (ionieille van Briiyn , de même que pour 
tous ceux qui avaient vu ces ruines, il y avait là des inscriptions, 
une langue, une écriture; mais c’était le seul jK>int qui fraraissail 
alors certain. Quant à la première chose à connaître pour arriver 
à é[>elcr les mots de cette langue , c'est-à-dire quant à la direction 
des caractères, on ne pouvait encore distinguer les assertions er- 
ronées des conjectures heureuses. 

Le danois Niebuhr , en visitant les ruines vers 1765, changea 
en certitude le soupçon de Pictro délia Valle et , de plus , il fit 
faire un pas immense à la solution du problème par le soin qu'il 
ap]X)rta dans la reiirnduction des caractères sur lesquels on avait 
jusqu 'aloi's discuté sans données suffisantes. 

Il s’aperçut d’abord, en copiant les inscriptions gravées sur les 
|Hjleaux des portes d’un des édifices de Persépolis, que le même 
texte composé des mêmes caractères était répété deux fois, et ipie 
deux caractères qui se trouvaient sur une des portes, à droite, à la 
fin de la troisième ligne, étaient répétés dans l’autre, à gauche, au 
commencement de la quatrième ; il en conclut dès lors que ces 
deux inscriptions devaient se lire de gauche à droite; et cette ol>- 
.senation donna immédiatement une très-grande force aux obser- 
vations de Pietro délia Valle. 

D’un autre côté , la transcri])tion attentive des inscriptions lui 
donna la certitude d’un fait qin, ina[)crçu à l’origine, avait jeté 
une grande confusion sur les dissertations auxquelles on s’était 
livré. En effet , il reconnut que , si les caractères des inscriptions 
de Persépolis procédaient toujours de la môme origine, du clou ou 
du coin, ils n'en formaient pas moins des combinaisons différentes 
suivant les inscriptions que l’on considérait. 
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Kn général, le clou ou le roiii est vertical on horizontal 


1 


et la iiointc est tournée à droite on en bas. l'n second élément , 
formé [>oiit-étrc de l'aBsendilage de deiiv dons réunis par la tête et 
écartant symétriquement leurs pointes sous un angle droit, forme 

un grand crochet ^ qui se présente toujours dans la même dis- 


I»isilion , l’ouverture tournée à droite. Ces éléments primitifs ont 
la même ajqiarcncc dans toutes les inscriptions ; mais les combi- 
naisons qu'ils forment jiréscnlent des caractères différents qui ne 
se confondent jamais dans un même texte. Niehuhr distingua 
ainsi trois genres d'écritures et il constata c|ue les inscriptions se 
trouvaient grou|)ées trois jiar trois, et que chacune d’elles était 
alfectée à un système spécial des combinaisons de l’élément pri- 
mitif. 

L’une de ces inscriptions parut, au premier abord, plus longme 
que les deux autres : si le nombre des lignes est égal, les lignes 
sont deux fois plus longues; si les lignes sont de la même lon- 
gueur, il y en a le double. Enfin l’onire ne parut pas non plus 
inilifférent. Nous allons voir bientôt comment tous ces faits ont 
été généralisés; voici d'abord les différences qui caractérisent ces 
trois genres d’écritures , lorsqu’elles se présentent sur la même 
lig'iie à côté les unes des autres. 

Au-dessus d’un bas-relief où la personne royale est facile a re- 
connaître à sa haute stature et aux attributs qtii l’accompagnent , 
on voit un groupe de trois inscriptions. Dans une première table, 
il droite, on reconnaît d’abord l’inscription qui parait la plus 
longue, ou du moins celle qui occupe le plus d’espace. Les com- 
binaisons des éléments primitifs .sont très-simples et jieu nom- 
breuses. Niebuhr a constaté qu’elles ne formaient que quarante- 
deux caractères. Ix’s éléments primitifs se présentent soit isolés. 
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soit conibiii(''s entre eux, (Niiir formi'i- des caractères de deux, 
trois, quatre ou cinq clcinents au plus. Ces éléments, en général , 
n'onl pas de liaison, ni même de contact; un seul oITre, par 
exception , deux éléments croisés. 

! :r< ^-TTrVn TTt^îf -TE<ï:«Tfr<V <'<ïï«tïïK- KT 

I tfT<e<T<^^< TT ?T\4< «ïïfïï"¥t^<Tf ^T<r \ 

Birarsi. t. ii, ru but, im. b. 

Ce système d’écriture est surtout remarquable par la réjaititioii 
fréquente d'un clou en diagonale, qui ne se mêle jamais aux autres 
combinaisons et qui se reproduit N à des intervalles inégaux et 
fréquents. On peut se convaincre de la juslesse de ces obsena- 
tions, par rins]>ection de l’inscription que nous reprtKbiisons ci- 
dessus : c’est celle qin est marquée E dans la plancbe XXIV de 
Xiebuhr. 

Dans une autre cattigorie d’inscriptions , la suivante à gauche , 
les lettres paraissent , au premier abord , le résultat de combinai- 
sons moins simples que celles que nous venons de décrire; le clou 

MBBl-Bd, T. II. ri.. tlUT, IHV T. 

diagonal a disparu ; mais, de temps h autre, on remarque un clou 
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perpendiculaire qui semble avoir à lui seul une signification 
propre. Outre les grands crochets, il y en a de petits qui prennent 
différentes positions et qui viennent quelquefois s’ajouter comme 
une seconde tCte aux éléments primitifs perpendiculaires ou hori- 
zontaux, et présentent ainsi des combinaisons bien caractérisées. 
Les éléments primitifs présentent un plus grand nombre de com- 
binaisons ; il y a des caractères composés de la réunion de sept , 
huit, neuf et même onze éléments. Le nombre des combinaisons est 
également plus considérable : elles forment environ une centaine 
de caractères. En général , le sens de la flèche semble encore indi- 
quer la direction de l’écriture; cependant on croirait que quelques 
clous sont terminés par un petit crochet ou |iar une seconde tête 
contraire au sens général de récriture. Quelquefois encore la 
pointe du clou a disparu, et il n’en reste [ilus que la tête qui forme 
un grand crochet, dont l’ouverture est tournée à gauche et qui 
entre ainsi dans la formation des lettres. Nous avons donné , ci- 
dessus , la seconde inscription, à gauche, qui accompagne les 
figures royales que nous avons citées, et qui est marquée F sur les 
planches de Niebuhr. 

Dans le troisième système, les combinaisons paraissent encore 


[mi^ .-T«vl-^ 

«irBoiiii. 1 II, ri. , IIM. O. 

différentes de celles des deux premiers : le clou diagonal a disparu 
comme ilans le second système; et comme dans ce second sys- 

9 
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tÈinc , le cluii |ll■r|K'll(IU'lllail'C isulil ap[ianiil île tciii|iA ù nuire , 
aiiiiii que les cluiis il ileux t(tes et quelques combinaisiiiis senitila- 
bles à relies de ce système ; ee|iemiaiit un iléeouvre bientôt des 
rimibiiiaisons bien carartéristiqiies; quelques signes paraissent 
bcaueiiiip plus ronipliqiiés encore; leur nombre est plus considé- 
rable que dans le premier et le second système; les clous se croi- 
sent fréquemment et prennent des directions convergentes et 
même opiKisées au sens général de la llècbe, qui est Imijours de 
gauche à droite. Des formes bien remarquables caractéri.sent cette 
écriture et empêchent de la confondre avec celle des deux aiilres 
systèmes. .Vous axons repriHiiiit ci-ilessus rinscriplion de la It'. 
table, marquée G dans les idanches de Niebuhr. 

En couqKirar.t cesr trois inscriptions, on peut reconnaître déjà 
ce qn'il y a de vrai et de faux dans les observations aiiléricnrcs. 
Les caractères publiés par l’ielro délia \ alle ap|Kirtienneul au 
premier système, et ses remarques sont pleinement jiisliliées. — 
Les caractères qui ont été publiés depuis avaient été pris dans dif- 
férents genres d’insi riptions , et pré.senlaient une diversité qui 
|)ouvait égarer Ilyde et ceux qui ne voyaient pas les momunenis. 
— Eiilin rinscription de Kœmpfer appartient au troisième sys- 
tème : c'est rinscription K de .N'iebiilir , et la complic.atiim des 
caractères de ce système ne laissait aucune prise alors pour 
asseoir les reclierches sur une base sérieuse. Mais au point où 
Niebuhr en était arrivé, les observations pouvaient prendre une 
autre direction, .\insi on ne tanla pas à remarquer que ces trois 
genres se trouvaient partout où il y avait des inscriptions , que 
l’ordre dans lequel elles se présentaient n’était pas indifférent et 
qu’il était constamment le même. Lorsque les trois tablettes sont 
sur la même ligne, le texte le plus simjile est à droite, puis un 
autre plus compliqué , puis enfin le plus compliqué h l’extrême 
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g.iiirlic. Si les inseriplioiis se déveIo]i|K>iil en haiilciir, le système 
le muins comiiHqiié est au sommet , le plus compliqué à la partie 
inférieure. Enfin, pour n’avoir plus à revenir sur ce point, qui 
naturellement n'a pas été considéré comme constant dès l'oripine 
|mr tout le monde , on retrouva encore ces trois genres d'inscrip- 
tions autour des fenêtres des palais de l’erséiKilis dans les inscrip- 
tions , dont Cliarilin avait précisément donné la copie. Otiseley 
constata définitivement ce fait (1 ) , en relevant avec beaucoup de 
soin ces mêmes in.scriptions ; il y retrouva les trois genres d'i'eri- 
ture que Niebiihr avait constatés, et il rectifia ainsi ce qu'il y avait 
d'erroné dans la conjecture de Chardin , qui avait voulu lire de 
haut en bas ces inscriptions, sans songer à les développer, |iour 
ainsi dire , comme la légende d'une médaille. En elTet , quand les 
inscrifilions ont cette disposition, ainsi que Ricb le fait remar- 
quer (2), le style le moins compliqué est toujours au sommet, le 
plus compli(|iié à ilroite, l'intennédiaire à gauche. Si nous redres- 

v\m T^<Tî X< 

sons maintenant l’inscription de Chardin pour lui donner le véri- 


(1) OuîieJey, Travtl$ ii» rarioM eavtiityfs of the easi more partkularlÿ Persia, Vol. 
il, pl. XLI , fi(t. 21. 

(2) Il heit an intci ipliun h romui a tloor or a iriWotv, Ihe fir*i Sprrirs is on ihc lop, 

the seetHitf <>n tefi hantl riwHÏHfj up , ihe thirtl i.h Ihe righl runniH^ lirirti, I speok as 
hn'king al ihe tfoor. Rh ii , J< urtn-g lo l*ersejntlif , ji. 35f. <l(* I 1829. 
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t.ible sens qu’elle doit avoir, nous retrouvons alors les trois genres 
d’écriture signalés dans les autres inscriptions , et les mots que 
nous avions pris pour exemple (supra, page 55) se lisent comme 
nous l’avons figuré ci-ricssus. Ces inscriptions étant ainsi redres- 
sées, rien ne s'oppose à ce que, généralisant les observations anté- 
rieures à Chardin même, nous ne puissions déjà avoir la certitude 
que toutes ces écritures doivent se lire dans le même sens. Les 
signes reprennent en effet leur position véritable, et n'ont plus 
rien dans leurs éléments qui contrarie la direction constante des 
pointes de flèches. Mais, avant d’en arriver à ce résultat, toutes les 
combinaisons devaient être épuisées. 

Wahl (t), en 1784, avait annoncé qu'il s’était occupé avec 
succès de l’étude des anciens caractères de l’ersépolis, et qu’il 
espérait pouvoir pousser ses découvertes plus loin. Il n’a point , il 
est vrai, fait part au public de ses recbcrclies; mais, quant an 
sens de l’éKîriture , il va tout concilier ; ceux qui veulent qu’elle se 
lise de droite à gauche et ceux qui veulent qu’elle se lise de 
gauche à droite. Il déclare en effet que la direction de cette écri- 
ture n’est pas uniforme , et qu’elle présente la marche nommée 
par les Grecs BovurpoyisJov (2). 


Il ne faut pas croire cependant qu’il n’y eût [wint place à de 
nouvelles hypothèses, et qti’elles n’aient point été émises ni discu- 
tées : rien n'est fertile en erreurs comme une première erreur. 
Du reste, si Chardin avait pu se tromper en présence des monu- 


(1) AUegenteine Geschkhlf des Morgen lainlischen sprnchen und tUeralur, Lcipzi^t 
1784, p. 618. 

(2) En rcvcnaiil entnine les bteur» qui laboiirunl , cii écrit aot de ürdle ft 

gauche, puis de gauche à droite, ot ainii de suilo allernalivcmcnt. 
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menls qui semblaient par eux-mfnies limiter les hypothèses pro- 
bables , le nombre en devenait plus grand lorsque l'on se trouvait 
en présence du dessin d'une inscription, d’un fragment, ou d’une 
inscription nouvelle dont les caractères, bien que formés avec 
les mêmes éléments radicaux, semblaient ne se rapporter h 
aucun des spécimens que les murs de Persepolis pouvaient offrir. 
Les lignes d’écriture étaient bien dans tous les cas séparées par 
des traits , mais rien n’indiquait la position primitive de l’objet. 
C’étaient des briques exhumées des ruines de Babylone, et des 
cylindres gravés dont on possédait déjà quelques rares échantil- 
lons. La Croze (1), admettant l’hypothèse de Chardin , qui pensait 
que cette écriture [louvait se lire de haut en bas , avança que ces 
caractères devaient avoir un certain rapport avec l’écriture des 
Chinois; mais il n’y avait là rien de sérieux, et cette supposition , 
comme toutes celles que nous avons indiquées , ne pouvait plus se 
reproduire avec fruit. Cependant, pour les épuiser, on soutint 
même que cette écriture pouvait se lire non-seidement de haut en 
bas , mais encore de bas en haut (2). 

Différentes écritures semblaient encore avoir une analogie plus 
ou moins grande avec les signes qui nous occupent. « Beaucoup 
de caractères runiques , dit Vallancey (3) , paraissaient avoir été 
formés des mêmes éléments, et on a été frappé de la ressemblance 
des caractères do Persepolis et des caractères de l’ancien ügham.» 
Mais cette ressemblance, qui a été également remarquée par W. 
Jones (i), était purement fortuite. Aujourd’hui ce [wint est par- 


(I) netavr. Eptstol. Lacrozian,, U 111 • p. 83. 

(S) Vofez, sur cps diffi-rentcs hj’polbèscs, l'aiiicle d'Ilagpr dan& le UtonOily M4ign:Uie, 
fol. XXII, p. 2. 

(3; A (iramTHar of the lUrno-Celiie vr liHih laitgyage; bjr Mnjor Cbarips Vallanccj. 
Dublin, M.DCC.LXXIII. ln-&". 

(4) The Works vf sir llitliam Jones, l.oodon, 1807, »oL lit, p. 123. 
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faitcnieiit Otabli ; nous verrons plus tan) que la forme ilu clou ou 
ilii coin n’est que le résultat rte riiisiruinent <iiil a tracé les carac- 
tères, et ne |icut servir rt’inrtice pour établir un système rte lecture 
basé sur les rnpjK(rts (|ii’une laiiBUc ainsi écrite pourrait avoir 
avec tivut autre irtioine iloiit les lettres auraient avec relie qui nous 
occupe rtes ressemblances plus ou moins éloi|;nées. 

(Icpenilani, en atlenrtant ces éclaircissements, on se demanilait 
encore si ces caractères, quelle que soit la langue exprimée, repré-- 
sentaient rtes lettres comme les al[iliabcls onliuaires, ainsi que 
l'avait pensé Leibnitz ( I) , des syllabes comme le rtévanapari , ou 
des liiéixigljphes plus ou moins altérés qui tiendraient le milieu 
entre les caractères rtes Egyptiens et des (Illinois? Eiifm on 
n’alKindonnail pas encore complètement la [amsée que cette écri- 
ture pouvait représenter des signes talismaniques, ou au moins la 
transcription des secrets sacerdotaux , dont les prêtres seuls 
auraient eu la clef et que le vulgaire n’aurait pu comprendre. Il 
fallait donc faire rte nouveaux eiïorls, et les nouveaux textes qui 
arrivaient en Eumiie étaient loin d'apfMirtcr des moyens rte solu- 
tion à ces questions; ces textes semblaient ne se produire, avec 
rtes formes et des combinaisons différentes de l'élément radical , 
que pour égarer les recherches qu’il était inqiortant de concentrer 
sur les inscriptions de Persépolis. 

Toutes les hypothèses sur le sens di‘ récriture ont donc été for- 
mulées, examinées, discutées. Il est constant qu'on n’a pu faire de 
nouveaux progrès qu’en suivant la direction qui avait été indiquée 
par Niebuhr. 


(I) Kx^lant anliqtiK lit(>'np in niiiib iV'rv'pnlilmi'i, qn» ihm 
ulplinlx'tiim ntiqurnl coi»li(uorr viiienlur. {..eilmili, 0/irrii trmjfia . Ihilcns. T. M, 
l'*. parlic, p. 304. — Vo)ei »ii«v.-vi iinger, <wpra, Jor. r»L 
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()e|»‘mlant le sa\aiit ilaiiiiis sii|ipi>sa d'alicird que ces Unis 
insvriptiuns l•eprés^■ntau‘Mt imu-sculüiiiont le mi'nie texte et la 
mi'ine langue, mais encore qu'elles étaient écrites avec trois alpha- 
bets (lifTi'rents. C’était une errenr. Toutefois, sous riinprcssion de 
cette idée, il concentra natniellenient scs recherches sur le sys- 
tème le plus simple, et il dressa une table des dilTéreules combi- 
naisons que les éléments de l’écriture formaient dans ce premier 
système. Il s’assura, ainsi que nous l'avons dit, que ce nombre ne 
dépassait pas quarante-deux. Il pouvait y avoir, sans doute, dans 
cette liste (pielipies erreurs de transcription; quehpics caractères 
indécis sur les monnnicnis que .Mebiilir avait copiés ont pu être 
rectifiés par la suite; mais, dans tous les cas, il a été reconnu que 
ces caractères représentaient non-seulement les combinaisons des 
inscriptions sur lesquelb's Niebiihr les avait étudiés, mais encore 
celles que l’on reiroma plus lard sur des nioiiuinents analogues 
beaucoup plus étendus. 

.\iebubr venait donc do faire faire un pas immense h l'étude de 
celle écriture. II parut démontré que, pour aller plus loin , il fal- 
lait s’attaquer au système le plus simple. I,es quarante-deux 
caractères pouvaient bien, après tout , représenlei' les lettres d’tin 
alphabet. Mais quel était cet alphabet? quelle était cette langue? 

Si cette langue avait pu être connue d'avance, il ne serait plus 
resté qu'un travail facile pour substituer un alphabet à un autre. 
.Mais, à cette éporpie, non-seulement la langue était complètement 
ignorée, mais encore les dialectes qui s’en rapph«baient le plus 
n’étaient pas alors assez connus pour (pi’on piH les prendre |iour 
base de travaux sérieux. Tout était donc il a[)pre>ndre, puisque 
tout était iuccmnu. l^i lumière ne pouvait venir que de «pielques- 
unes de ces mystérieuses intuitions qui illuminent de temps il 
autre les bomnies de génie dans leurs découvertes. 
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Tyschen, de RosliK-k, en 1798, ajouta, le premier, une re- 
marque importante aux observations de Niebulir (1) : il comprit 
(pie le clou en diaftonale, qui ap[Kiraissait dans le texte de la pre- 
mière espèce , jiouvail servir è siqiarer les mots : les caractères 
compris entre deux de ces signes ne dépassent jamais le nombre 
de dix. tics groupes pouvaient donc former des mots , et les carac- 
tères qui les comjKisaient représenter des lettres. 

Münter, de Copenhague, doux ans après, ailopla et confirma 
rette observation, qui établissait déjà une pivisomption de res- 
semblance entre celte (■criture et le zend des livres de Zoroastre : 
il suivit ces données. L’£ssai de Münter parut d'abord en danois 
dans les Mémoires de l'Académie royale de f,o|)cnhague ; il a 
été traduit en allemand (2), et de Sacy en a donné une analyse 
dans le Magasin encyclopédique de .Millin , en 180.3. Voici, en 
résumé , le résultat des recbiu'cbes de Münter. 

Münter s’explique d'aboni sur les dilTércntes sortes d’écritures 
cunéiformes , telles ipie Niebulir les a constatées , et il estime que 
la première cs(>èce est alphabétique , la seconde syllabique et la 
troisième mnnngraminalique. Nous n’examinenins point les raisons 
(pi’il aiqiorle à l’appui de son opinion sur b's deux derniers 
systèmes, (piant à présent du moins, pour concentrer de plus 
en plus nos rcchercbes sur le premier. 

« Deux moyens , dit-il , peuvent être emiiloyés pour tenter le 
déchiffrement. Le piemier, commun à tonte écriture alpliabé- 
ti<pie, est de lâcher de distinguer les figures qui expriment les 
voyelles de celles qui expriment les consonnes , et de parvenir 


(1} De cuHcaiis iHifnpIionilms Per$epoUlanu (veubratio, HcMlork, 1768. 

(1: Vevsuch über stie keilfot’migen i>tse*irifien :n l*ersept)lii , voti I)'. Frctlvricli 
llüiiier, mil Kiipferm. (iopcnhti^ii , 1B02. 
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ainsi à obtenir la valoiir de quelques lettres dont la découverte 
peut faire deviner un petit nombre de mots. Le second est de 
comparer les caractères do l'écriture inconnue avec d'autres 
alphabets connus qui puissent offrir (juclqucs analogies. » 

Les alphabets zend et pelhvi sont ici les principaux que 
Münter a consultés; cependant il y a joint les alphabets armé- 
nien et géorgien. Parmi les lettres des inscriptions, il en si- 
gnale trois que leur retour frequent lui fait considérer comme 
des voyelles, et elles reviennent assez souvent [lour qu'il en tire 
l'induction d’une grande conformité entre la langue de ces in- 
scriptions et le zend , dont le princiiwl caractère est d’exprimer 
toutes les voyelles et môme d’en être surchargé outre mesure. 
Monter va plus loin : il se hasarde à déterminer la valeur de ces 
trois voyelles, en partie d’après l’analogie qu'il croit observer 
entre leurs formes et les formes de certaines lettres des alphabets 
qui lui servent de pièces de comparaison , et en partie d’après la 
prédilection de la langue zend pour certains sons. 

Du reste, Münter est convaincu que cette écriture se lit de 
gauche è droite , et que les mots sont séparés par un signe de 
(«nctuation qui n'est autre que le clou diagonal signalé par 
Tyschen. Enfin il remarque que l’on trouve, entre ces clous en 
diagonale, non-seidement la répétition des mêmes groupes , mais 
encore que ces groupes se reproduisent avec des variations dans 
les terminaisons qui semblent indiquer les flexions grammati- 
cales. C’est dans ces terminaisons qu’il cherche à découvrir la 
valeur de certains caractères, en leur appliquant les différentes 
flexions grammaticales des langues plus ou moins rapprochées 
de celle que l’on supposait écrite avec ces caractères. Münter a 
essayé l’application de cos principes, signe par signe, sur les in- 
scriptions qu’il avait à sa disposition ; il en est résulté un tableau 

10 
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ilaiis lequel il a cru pouAoir faire ligiircr la valeur ilc duiize earar- 
U'res. Quelque téméraire que soit ce premier essai, il est facile 
de comprendre (|uc Monter a eherclu' ii enlever aux valeurs 
qu'il attribue à certains signes toute npjilication arbitraire. Son 
travail est sérieux; nous devons donc noter ici ce que les travaux 
ultérieurs en ont confirmé. 

l’armiles six caractères que Monter regarde comme des voyelles, 
il ne s’est pa.s trompé sur la valeur de l’.\ , sauf [leut-étre la quan- 
tité. Il a confondu l'O et 1 1 comme on l a fait, du reste, pendant 
long-temps encore après lui. Ces trois caractères, toutefois, sont 
des voyelles ; les autres sont des consonnes. Parmi les six con- 
sonnes qu’il a désignées, la valeur du B fut la seule heureuse, 
bien que les autres caractères fussent également des consonnes. 
Monter avait donc déchiffré deux lettres (l’A et le B) de cette an- 
tique écriture. .Mais, à cette époque, nul n’avait encore le droit de 
considérer ces valeurs comme définitives , ou les autres comme 
erronées. Comment, en effet, arriver à les contrôler, bien qu’il fût 
prouvé désormais que ces signes étaient les éléments d’une langue'? 

.\u milieu des difficultés inouïes que présentait un travail de 
cette nature, les plus graves, les plus sérieuses ne vinrent pas 
toujours du sujet lui-méme. Tandis que, dès l’origine des décou- 
vertes , il s’est trouvé des hommes patients et modestes qui con- 
sacrèrent leurs réflexions les plus mûries et toutes les lumières de 
leur savoir h faire faire un pas à la science , il s'en est trouvé 
d’autres qui semblent n’avoir apporté leur attention sur ces matières 
(pie pour obscurcir la voie ouverte par les premières données, et 
retarder les découvertes naissantes. I )n doit être sévère pour Ilydc ; 
un homme de son mérite devait avoir le courage d’avouer son 
ignorance sur des points qiu' tout le monde ignorait alors. — Il 
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faut être iiidulgeiit jKiiir Clmrdin; car ceux qui, comme lui, se 
trompent de bonne fui sertont (iiicliiucfois la science à leur insu , 
et puis il est si facile de s'égarer sur ces terres inexploités 1 — 
Enfin on peut ]>asser sous silence le nom de celui qui ne voyait 
dans ces inscriptions que le travail fortuit de vers rongeurs qui 
auraient attaqué la pierre. — Mais que dire de ceux qui, spécidant 
sur la nouveauté des découvertes, inventèrent des fables [lour 
s'attribuer un mérite mensonger? Avant d’aller plus loin, nous 
croyons devoir faire justice des prétendues traductions de 
Licblenstein (1). Ses travaux ne s’appuient sur aucune observa- 
tion antérieure, et ils n’ont conduit à aucune découverte; mais 
nous les relevons ici jxmr montrer qu'il est désormais plus facile 
de se tromper sui-méme que de se laisser égarer par autrui. 

Lichtenstein aborde ces texte.s sans autre préambule que des 
plaisanteries à l'adresse de ceux qui douteraient de scs procédés , 
ou qui ont été assez aveugles pour n’avoir pu découvrir avant lui 
quelque chose d’aussi simple. Ces distinctions en trois écritures, en 
trois langues, sont insignifiantes : c'est toujours le mémo alphabet, 
plus ou moins orné. Il y a plus, le caractère le plus compliqué est 
précisément , pour lui , le plus facile è traduire et h comprendre. 
Dans le mois d’août 1801 , le D'. Ilager avait publié l’inscription 
d’une brique de Babylone ; mais il s’était abstenu de tout essai 
de lecture. Lichtenstein no voit aucune difficulté dans ce texte : il 
fixe d’abord l’ûge de ces briques au VII'. ou Vlll". siècle de notre 
ère, et la vue seule des caractères lid révèle que c’est de l’ancien 
arabe , des caractères connus sous le nom de coufiques , qui 


(1) Les principoui r^lUls des premiers essais de Lichtcnsldn ont paru dans )e 
Braunschrveif/eschet m<iga:in,en 1800. On peut voir surtout son essai inlilulé : Tetitame» 
Paleographia fUSÿrio-periiVir. Auctore D. Anton. AvgTsL Henrk. Lidilonsldn.— Ilel- 
mnUid, 1603. 
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dérivent de rétriUire syriaque nommée cstroiijeto, et qui se re- 
trouvent encore, avec un peu d'altération, dans le caractère des 
Arabes d'Afri(pic et surtout de ceux de l’empire du Maroc. 11 lit 
sur-le-cliamp cette inscription , qui lui jiaralt former une sentence 
tirée ou imitée du Koran et il en donne ainsi la traduction ; « Nous 
M bàtis,sons sur toi (c'est-à-dire nous mettons notre confiance en 
B toi ) ; car c'est toi (pii nous as tous créés , ô Dieu le très-saint , 
a le très-véridiqne; sois-nous favorable ; car sur toi repose la 
« sécurité; restaure-nous , nourris-noiis; car c’est toi qui nous as 
H tous créés. » 

Liebtenstfin ne donne pas la transcription aralie sur laquelle 
il s’appuie; il avertit seulement tpi’il lit de droite à gauche, et 
sa méthode lui paraît tellement simple qu’il s’étonne beaucoup 
que M. Ilapcr ne l’ait pas trouvée avant lui, en dessinant sa 
brique ; car la ressemblance des caractères saute aux yeux : 
« mais, ajoute Lichtenstein, il (M. Uager) s’était mis dans la 
tête que ces briques avaient été faites et gravées par l'ordre de 
Bélus et de Sémiramis et il ne pouvait lui venir en pensée d’y 
lire, en prenant pour guide la simple analogie du caractère 
coufique, de pieuses sentences d'un dévot musulman. » 

La longue inscription qui recouvre le Caillou de Michaux , 
dont nous nous entretiendrons par la suite, est aussi facile à 
traduire. Ce n’est qu’un jeu jiour Lichtenstein; il lui suffit de 
quelques instants [jour en donner une traduction complète. «C’est 
« de l’araméen, du chaldatque, qui renferme un discours que 
U le prêtre du temple du Dieu de la mort adresse aux femmes 
« revêtues d'habits de deuil et assemblées, au jour de la Commé- 
« moration de toutes les âmes, auprès des tombeaux de leurs 
« parents défunts pour s'y livrer aux transports do leur dou- 
u leur. » Puis il donne , |>our la traduction d’un texte dont il ne 
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lit pas le premier mot, la plus incroyable harangue que l'on puisse 
inventer, pour la mettre en harmonie avec un pareil piviambulc. 

Enfin Lichtenstein applique son système aux inscriptions de 
Perscpolis, et particulièrement aux inscriptions de la pl. XXIV 
de Xiebuhr dont nous avons donné la copie page 64. On sait 
aujourd'hui ce que ces inscriptions renfermout ; il les lit encore 
de droite à gauche et les tjaduit ainsi : « Le roi , le prince 
O souverain de tous les princes, le seigneur Saieh , Jinghis , fils 
« d’Armérih, gouverneur général pour l’empereur de la Chine 
« Orkhan-Salieh. » 

Nous verrons , plus tard , quelles sont les lectures véritables de 
tous ces textes auxquelles on n'est arrivé qu'à la suite des plus 
piinihles cfîorts; mais alors Lichtenstein pouvait impunément jeter 
à la face du monde savant ce pastiche du Koran qu’il fait remonter 
h Cenghizklian ou à ïamerlan, [varce que personne ne [louvait 
alors le contredire. 

Le tour était hardi , et Lichtenstein a dû être satisfait do voir 
qu'un homme de la valeur de M. de Sacy examinait son travail, et 
que l’opinion publique pouvait hésiter entre ses rêveries et les tra- 
vaux les plus consciencieux et les plus opiniâtres qui devaient 
s’accomplir pour arriver à un résultat véritable. L'Eurapo du 
XJX*. siècle ne devait retrouver la langue des Perses et des Assy- 
riens qu’au prix des dévouements les plus désintéressés : une vie 
d’homme pour chaque lettre de cet antique alphabet 1 

Revenons donc aux travaux sérieux qui continuaient de s'ac- 
complir sur ce sujet. Les savants de l'Europe ne pouvaient plus ne 
pas se préoccuper des découvertes de Niebuhr. L’Orient appelait 
de plus en plus l’attention des philologues : déjà les hiéroglyphes 
égyptiens ne passaient plus pour des ornements frivoles ; un avait 
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fait justice des liyjKitliÈses de l’abbé Taiidcaii , qui renuuwlait , à 
propcis de ces images, le système de Hyde sur les écritures cunéi- 
formes (1). IjCs recherches philologiques acquéraient chaque jour 
de plus en plus d’importance. Les ruines de Perséjwlis, délinitive- 
nient étudiées dans leur ensemble, dans leurs détails, étaient con- 
sidérées comme les ruines des palais coustruils |>ar les rois Arlu^ 
inénides, et on ncdoutait pas queles inscriptions qui en recouvraient 
les murs n’ap|Kirtinsscnt à l’époque do leur construction; l’archéo- 
logie reganlait ces ia)ints comme constants , et c’était sur ces don- 
nées qu’il fallait désormais établir ses recherches; l’indécision du 
comte de Caylus avait été tranchée par .M. de Sacy : il venait de 
lire sur ces ruines les inscriptions pehlvics que les rois Sassanides 
y avaient tracées, en cfllcurant le marbre, à côté des caractères 
profondément gravés par leurs prédécesseurs. 

Le moment était venu où la lecture des inscriptions qui nous 
occupent allait faire de nouveaux progrès. Le 4 septembre 1 802 , 
Georges-Frédéric Grotefend exposa, devant la Société académique 
de Goi'ttingue, ses premières découvertes (2), précisément dans 
cette môme séance où Ilcyne rendait compte des premiers travaux 
sur les hiéroglyphes égyptiens. Les observations de Grotefend pro- 
cèdent d'un principe tout autre que celui qui avait servi de point 
de départ à Tyschen et à Münter. Grotefend était peu versé dans 
la connaissance des langues orientales , et les procédés philologi- 
ques dont ses prédécesseurs avaient développé toute la puissance 
ne lui furent que d’un faible secours. Il aborda les inscriptions de 


(i) Vo}’ei la Oistertation fvr tes hiàroglgphes de PaUté Tam»al'. Paria, 176). Id*1S. 
Vovcx auMi le Journal Jet Savautt, du mois de mai de la m6oie année. 

()) Pnrvia Je euneatit guas cotant interiptionibut Periepolitanis UgenJis et espti~ 
ranJit relalh. GoéUingen, IBO). 
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l'i'rs/'iRilis h l’aille de l’archéolopie et de l'iiistoire , et il y trouva 
des doimi^es suffisantes pour résoudre cet intéressant problème. Il 
arriva ainsi h formnler une traduction que le temps a consacrée et 
è lire, en un mot, ce qui était resté indéchilTrahlc jusqu'alors. 
Voici , du reste , les moyens qid l’ont conduit à ce résultat : 

Les inscriptions de l’crsé[Kilis , ainsi que nous l’avons dit , 
oITrent des groupes ipii présentent trois genres d’écriture. Grotc- 
fend admit que chaque inscription , dans ces groupes res|X‘ctifs, 
était transcrite, non-senlcment dans un alphabet dilTérenl, mais 
encore dans une langue différente, et que , si l’on connaissait le 
sens de l’une , on connaîtrait par cela même le sens des deu.x 
autres qui devaient lui corrcsiiondrc. Il posa ainsi le premier l’hy- 
polhèse d'inscriplions trilingues. Il distingua provisoirement ces 
trois systèmes par cette désignation générale, suivant le degn'“ de 
complication des caractères du plus simple au plus conqxvsé : le 
premier, le deuxième, le troisième, et il prit le premier système 
comme hase de scs recherches. Il regarda d'abord comme constant 
le fait observé par Tyscheu et Milnter , à savoir que dans ce pre- 
mier système les roots sont séparés par un clou en diagonale. 
Enfin, guidé par l’analogie des inscriptions sassanides que de 
Sacy avait traduites, il supposa que le mot que Tyschen et Münter 
avaient déjà signalé comme devant contenir le titre royal le conte- 
nait réellement. Ce mot est coinjiosé de sept caractères <|ui pn’sen- 
tent l'aspect suivant : 

«n?TîTTfKiîfK-\ 

Il apparaît (à et là dans le courant du texte, et de plus il est 
ré|iélé deux fois consécutives après les premiers mots dans la plu- 
part de toutes les inscriptions, et la seconde fois il est suivi d’une 
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terminaison qui pouvait Atre nmsidérée comme la terminaison 
d’un génitif pluriel. 


«n^TmfKTmfTn=<Tïï-lTl\ 


Il en conclut que ces Jeux mots devaient représenter la qiialificatinn 
iranienne qui nous a été transmise d’flpe en Ape , et que l'on re- 

Irouveencore dans la forme inmlerneo ^** Shahenshah, 

roi des rois, sauf A donner ultérieurement une valeur phonétique 
A chacun des earactères qui la comi>oscnt. 

D'un autre côté, la traduction récente des inscriptions sassa- 
nides semblait nivélcr l’existence dantitpies formules, dont on 
{louvait sou|)çonner la re|)roduction dans les inscriptions de Pcrsé- 
polis. En comparant, sous l'innuence de celle idée, deux inscrip- 
tions de Niebuhr qui lui i>aiurenl représenter deux de ces formules, 
il y constata cependant une différence : l une, en effet, commence 
l>ar un groupe que nous nommerons X, et qui s’écrit ainsi : 

a^TTT 

rauti*e , par un groupe que notis nommerons I) , et qui s'écrit 
ainsi ; 

Or, dans le courant de la seconde inscription, on voit un groiqic 
(jue nous nommerons II , ainsi figuré : 

uÎT^titTin le ^ 

précisément A la même place où la première inscription montre le 
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HWiipt» U , qui l'uliimuiu'o I» (imindu, Urutol'i'iul imliiisil , de l’eü 
roraatHiuos, que les deux sdries de gixmpee que nous venons de 
désigner sous les leUm X, U, II, ligumieul des nuius pixipix's cl, 
en uutix», qu'il y avait dans ces noms un certain uixlie de filiation. 
Il soupçonna que ie groui» noté II désignait lu pm du groupe 
noté ü, et que D était 1e père do X. Enfin ii constata quo le 
gixjupe II n'était pas stdvi du mot roi. Le gixni|)e II était donc le 
nom d'un prince qtd n'avait pas n'giiéj et dôsdora ii était probable 
quo I), fil» de II, était le fondateur d’une dynastie. Le problème h 
iV'soudre se trouvait donc posé, pour ainsi dire, mathématique- 
ment do la manière suKanto pour la première inscription : 

X , roi des rois , fih de l), roi. etc. 
et , pour la deuvième : 

U, roi des rnis , fils de II , .... etu. 

Il y avait d'abord à treuver les noms propres qui iMUivaient 
satislbire aux données du problème. lai date des inomunenLs était 
certaine; il était démontré, avons-nous dit, que ces monuments 
étaient construits par les roisachéménides : il ftdlaitdonccbereher, 
parmi cos princes, les noms do ceux qui pouvaient convenir aux 
données du pixihlèmo. Or, comme fondateurs do dynastie, il y 
avait Oyrus et Darius, Cyrus ne [touvait convenir : le groupe qui 
i’aurait repivsenté jiarut trop iong d’alHuxl et, d’un aidro côté, on 
sait que ('.yrus a eu pour père et pour fils doux personnages du 
même nom ; il eôt donc fallu que les groupes II et C eussent été 
semblables. Hestait donc pour le groupe ü le nom do Darius, qtd 
satisfaisait admirablement h toutes les données historiques du 
problème, puisqu'il donnait, |iour la première inseriptiou : 

.Vsi'.rés, roi des rai», fil» de Rarin», roi, etc, 

U 
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et, pour la seconde : 

Dariut, roi des rois, fils de Hystaspe , etc. 

Mais ce n’^tait pas tout, il fallait encore cliercher la transcription 
de CCS noms dans leur forme originelle. En consultant l'iiclireu 
Stvn (I) et le grec a«(>«îot, qnc les Perses, au dire de Strahnn, 
prononçaient saftmvt (2). Grotefend épela le groupe de la manière 
suivante : 

Tt Ttt 

U A R II F Ù SCH. 

Des études ulUTicures établirent qu’il ne s’était trompi; que 
sur le signe qu’il lit II et qui représente Y. 

Pour déchiffrer le nom de Xerxds, Grotefend se souvint du grec 
Siffat, dont toutes les lettres se trouvaient en rapjKirt avec le 
groupe h déchiffrer ; il n’y avait d'inconnu , dans ce groiqie , que 
le premier signe auquel il donna la valeur de l’aspirée A'A. 

<^in<-ïrT a ^ TTT 

KII ha’' A 

Dans cette première lecture , il n’y avait encore de mal lu que 
le même signe. Les travaux ultéricui-s ont établi que ce nom 
était identique à la transcription hébraïque CTS'irnu , dont on a 
formé le grec ’Aaïovi^ot , et le latin Ahasvérus. C’est ainsi que les 
inscriptions achéménides ont [lermis de reconnalire le véritable 
nom du roi des Perses, meiilionné au livre d’É’stAer , que l’on 
avait confondu pendant long-temps avec .Vrtaxer.vès , à cause 
sans doute du u prosthétique (3). 

(I) Voj’oi (^iicsius, Lfjrii-, |v 35(1, i'-dUio». 

(J) Sirabon, (ifogt-.t lib. XVI, m /iur. 

^3) Votci /«TA iusfripfioHS tte* Aflirméiiitles , l'ir. , p. 2<Î8. 
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Knfin , |X)ur e\|iliqiier le troisième groufic, dans lequel Orote- 
fend voyait le nom li'IIyslatpe, père de Darius , il eut recours 
aux Livres zeiids, qui donnaient le nom de fitaspa è un per- 
sonnage célèbre auquel les Persans modernes avaient conservé 
le nom de Gustasp, et que l'on assimilait alors au père de Darius. 
Quelque erronée que fût cette assimilation, la ressemblance nomi- 
nale n’en subsistait pas moins et elle donna, pour le groujteC, 
la transcription suivante : 

r. O wu T A s e. 

Ia?s deux inscriptions étaient donc à lire , la première : 
Khscharscha , roi des rois, fils de Darheusch , roi, etc. ; 
et la seconde : 

Darheusch, roi des rois, fils de Goschlasp, etc. 

On peut voir, par cet exposé, que le procédé de Grotefend 
est indépendant dos observations philologiques de scs prédé- 
cesseurs. Tandis que Tyseben et Monter avaient usé leur science 
pour asseoir la valeur de quelques lettres douteuses, Grotefend 
parvint i> lire d’un seul coup une phrase tout entière. Quoi qu’il 
en soit, les mots qu’elle contenait ne donnaient que douze lettres 
et des groupes inarticulés qui pouvaient signifier fils et roi. Il 
fallait cependant aller plus loin. 

Nous avons dit qu'au milieu de toutes ces inscriptions et de 
tous ces bas-reliefs plane une figure ailée , que nous avons dési- 
gnée comme la figure d'Ormusd. ('.e fait est constant aujourd'hui, 
et pourinul cette figure a été prise pendant long-temps p<iur 
le Férovi'r du roi. I^es FérouPi's, dans la religion des anciens 
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Perdes, smit i» la fois des divinités inférieures, et l’c.\|iression la 
pins (mrfaitc , le type de la force créatrice appliquée h im objet 
particulier. Mais lorsque ces tyi^s pi-ennent un corjts , c'csl iin 
corps de jeune flllc (I). Les FérouBrs sont des génies femelles 
et leur ligure ne saurait se reconnaître dans ces corps virils , 
ornés d’api»endices ornithomorphes , qtii repié.sentenl la Divinité. 



ÎÆ nom d'Ormusd (Awomflsdd) est d’ailleurs écrit sur ces monu- 
moitls , autour de ces syraholcs ; Grotefend le lisait ainsi : 


^<ÎT!eHtT m 

K I) H O OH l> K. 

Il n’y avait de bien déchilIVé alors que trois lettres, U R D; la 


i,sAk a la f.a Mtiw A Caca , o. t«»tl-t8U , f. MO. 
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liromièrc et la dernière aAaioiit été découvertes par Mtlntcr ; 
Cirotefend traduisit ce mot par Oromtudit cuUor. Il identifiait 
ainsi seulement la première partie do ce nom avec le zend 
d'Anquetil Ehord, et en le traduisant, sans clicrcticrà le lire, 
il s'enleva le moyen de reconnaître la terminaison masda , qui no 
fut découverte que long-temps après. Nous suivrons, du reste, 
les différents progrès qui ont abouti à la lecture de ce mut , dont 
le sens a été compris long-temps avant que l’articulation phoné- 
tique en ait été déterminée. 

11 y avait quelque chose de si heureux et de si elTrayant 
dans l’hypothèse de Grotefend, qu’il eût fallu pour la soutenir 
avoir tout deviné ; et les travaux ultérieurs du pn>fesseur de 
Hanovre , il faut bien le reconnaître , ne furent pas de nature 
h engager les savants h le suivre dans ses recherches, malgré 
les encouragements do M, de 5>acy qui le premier rendit hom- 
mage h cet heureux hasard , si l’on ne veut point appeler cela du 
génie. 

Quoi qu’il en soit, on comprenait déjà l’importance de la langue 
du ZtiuUAvtsta pour arriver è ce.s résultats. Un seul homme alors, 
Anquctil-l)u|verron, pouvait apprécier & ce point do vue la décou- 
verte de Grotefend ; son approbation ne lui fit |ias défatit : il la lui 
donna sans réserve et l’intérêt en rejaillit sur scs propres études. 
On le pressa, en effet, de mettre la dernière main aux travatix qu’il 
avait commencés sur le zend , et qui depuis trente ans restaient 
interrompus. Cette sollicitude tardive fit briller une lueur du cou- 
rage dans ce savant vieillard ; mais elle s’éteignit bientôt aven lui. 
Ce n’est que trente ans plus tard que l'osuvre d’Anquetil fut 
reprise et achevée par Eugène Burnouf, qui livra au monde savant 
scs magnifiques travaux sur les livres do Zoroastro. 

Il est surprenant de voir, sur ce point, le scepticisme de 
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Volncy : il prétendit, en effet, que tout le système de Grotefend 
devait s’écroider, parce qu'il reposait sur une orthographe vicieuse 
des motsXerxès et Darius (1). Sa jKirole faisait alors autorité dans 
le monde savant et devait retarder la démonstration scientifique des 
résultats de Grotefend : aussi la solution du problème resta long- 
tcm|>s indécise. Le premier exposé des idées de Grotefend eut lieu 
en 1802, et ce n'est qu’en 1824 que son travail réfléchi parut dans 
la seconde édition de l'ouvrage de Ileeren sur la politique des 
anciens iicuples (2). Ge travail, du reste, ne contient rien de plus 
que sa première inspiration, si l'on en excepte des remarques plus 
développées sur les différences que présentent les trois genres 
d’écritures. 

De nouveaux textes étaient en effet arrivés en Europe dans l’in- 
tervalle , et jetaient de l’incertitude sur les bases que l’on devait 
adopter pour appuyer les premiers travaux. Ce n'étaient plus seu- 
lement quelques signes sur des briques , sur des pierres gravées 
qui présentaient de nouvelles combinaisons de l’élément primitif, 
et qui semblaient annoncer, pour ainsi dire, autant d'alphabets 
spéciaux que l’on oimptait de monuments. Sir Hartford Jones 
venait de découvrir à Babylone une longue inscription, dont les 
caractères cunéiformes avaient une grande ressemblance avec 
ceux des briques. La Cxvmpagnie des Indes la Ht graver avec beau- 
couji de soin et la livra aux observations des savants. Bellino rap- 
porta un cylindre en terre cuite , couvert d’une petite écriUire 
serrée dont le clou était encore l’élément radical , mais qui , au 
premier aspect, semblait former une nouvelle variété d'écriture. 

(I) SouveUts rtcUtrthe» tur Vhuioire U 1, p. daus les Œuvre» com- 

plèles. 

(3) IdetH tteber die Polilih ««</ den tlandel der trornehmsten Vorfker def aften ileit, 
U I*'., 1". partie, (HliL de 1805 et de I85â. 
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Enfin Onscley, Ker-l’ortcr, Uldi, etc., ürcnt connaître non-seu- 
lement tous les textes de l’ersdpolis, mais encore de nouvelles in- 
scriptions, et tous CCS textes, pendant vingt ans, ne provoquèrent 
que des méditations infructueuses. 

Nous ne reviendrons plus sur les autres systèmes d'écriture 
cunéiforme avant que nous ayons aclicvé d'exposer les progrès 
des travaux qui ont abouti au décliilTrcmcnt du premier système. 
A partir de Orotefend , les trois divisions des écritures persépoli- 
taines ont été de plus en plus sanctionnées. Hich et les voyageurs 
qui depuis ont exploré les ruines n’ont pu que rendre hommage 
h la justesse, de scs conjectures. l’oursuivons. 

Vers 1820, Saint-Martin , profondément versé dans la connais- 
sance des langues orientales, reprit l’œuvre de Grotefend. 11 s'at- 
tacha particulièrement à soumettre les découvertes de son devan- 
cier à l'épreuve des faits et de la langue. Le résultat de son travail 
fut de rx)nstater , entre la langue exprimée par ces signes et celle 
du Zend-Avetla, une assimilation de plus en plus grande qui tou- 
tefois n'allait pas jusrpi'ii une identité parfaite. Son premier mé- 
moire fut lu le 20 déccmbrcil822 , devant l’Académie des inscri|>- 
tions et belles-lettres (1). Cependant ses opinions réfléchies, celles 
qu’il rcgaixlait comme à l'abri de la critique , ne furent publiées 
qu'en 1832, dans l’ouvrage de Klaproth, sur les écritures des peu- 
ples de l'ancien monde (2), au moment même où une mort pré'- 
maturée l’enleva à la science. Les opinions réfléchies de l’illustre 
savant , il faut bien le reconnaître ici , n’ont pas dépassé , maigni 
dix ans de veilles, l'insi)iration du Ilanovrien, et toutes scs rcchcr- 


(1) Conf. Mémoires He CAcaslrmU tiet Inscriptions, II*, si'rie, l. \II , 2*. partir, 
p. 1 13 et suiv« — Joumnl asiaiitfHe, L II , p. 39. 

( 2 ) Klaprnlli , Aperçu fie rori^iue des direrses éerUw'es des peuples de VaueieH 
monde , |). 65. Part», 1H.12. 
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t'hos no (■imsuer('ror\l qiio los <1ik’oii\orloK tlo )K02. Tuulofnin , si 
Sdinl-Murlin n'n pu dépassor fiiDlofoml , il a titoyé los clia'uuvci'U'g 
lie son luValécessour rie liml lo poids do sou savoir, et il demeura 
dès-loi-s aeipiis que le sillon était ouvert. 

Le professeur llask fut jiliia licureiix que Saint-Martin, (io n'est 
|Hiurtant qu’aeddentcllement qu’il s'iK't'upa do l'éerituro do l'ersé- 
|tolis. Les livres de Zoi-oastro intéressaient alors vivement los 
savants, et dans un article sur rautlientlrilé do la langue rond (I), 
Hask eut occasion de critiquer les valeurs atiriliuéos |iar riiutefend 
k doux sianes mal décldlfri's ! critique féconde qui amena la con- 
naissance do deux lettres nouvelles, dont allait s'enrichir l'nlpliahet 
porsi'politnin. 

Cos deux lettres n'ont pas été obtenues par los mémos procédés 
qiio ceux qui avaient été employés jusqu'alors. Chacune de ces 
premiéros découvertes appartient en pnipre h celui qui lo proraior 
a manpié ce sol antiipie de son empreinte, l'our Hask , il n'est 
jilus question de déductions philulofiiques do la nature do celles 
que Mllntor avait lontiics en observant isolément los lettres; ni de 
pixihlémcs historiques h lésmalre, comme ceux qui avaient été si 
hetirousomonl OKilés par firotofond. C'est l'observation des formes 
^rainmalicalos qui a «uidé Hask dans sa découverte. Les deux 
mots qui contenaiont In titre do roi dsi rois devaient nécessaire- 
mont renfei'inor une forme grammaticale en rapport avec celles 
ipii caractérisent Ica idiomes de la grande famille il laquelle on 
rattnebnit la languo de Darius, Le sanscrit et le send aulorisaiont 
le soupv'on d'un génitif pluriel on anam bien caractéristique et qid 
liouvail se relixuiver dans la terminaison du sei'ond titre royal. Or, 

{t) irbri'ttm Allrv mm»/ Hfftlhfil itfi' Xrmiiipt'tuhv h»»/ th» X\‘utU ’lra- 

(liKl. Mil, Hniilli IH20. 
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en donnant au signe 



la valeur de , et an signe 



la valeur de M, il lut ces deux motsf'ATisdÿolliij/a Khsàyalhiyammj , 
avec une forme iHufaitement en rapport avec tous les idiomes 
indo-gerniani([ues, bien que la valeur de toutes les lettres ne filt 
pas alors définitivement déterminée. 

En elTet, les valeurs dtq.H acquises par ses prédécesseurs aux 
caractères qui composaient ces deux mots donnaient , pour le 
premier : 


«n?mTfWrrK-\ 

KH ai A y TH 1 II ; 


et pour le second : 


«n^înTfT<rïîK-Tn-<'m-lTl\ 

Kll CH A Y Tll I II A N A M. 

Mais ce n’est pas tout : après avoir ainsi obtenu la valeur 

de ces deux lettres, par nécessité philologique, Rask ne tarda 

pas à en avoir la contre-épreuve dans la lecture d’un nom 
propre encore mal déchiffré. Les lettres M et N y sont juxtô- 
posces, et ont donné la confirmation l’une de l’autre; on le 
lut ainsi : 

HA KH A MA N V SCI! Y H. 

C'est le nom patronymique des rois perses fils d'Achéménès ; le 
ebangement de la voyelle longue d en ai dans la transcription 

12 


Digitized by Google 


Kl iiiri RK jun...v,\K. 


ilO 

ÿiivrqiie 'Axoïfu»; l'<> •> iluiniû ime »|i|inrrncc iK'Ili-niqiiP qui 
s'évaumiit ilcvanl la transcription vcrilablc, cnnscrA'éo par l’éiTi- I 

liire rniH'iforino. Knfin nous devons oncoiv rcniurqiicr que le M ' 

de Hask sc retrouve dans le nom d'Ornmsd 

în<!T3Mtî H7T ni 

A L II M * Il A. j 

11 ne reste donc jiliis qu'une lettre h ilfcouvrir pour que ce 

nom soit complet. 

j 

Mais, avant d’aller jiliis loin, nous ne pouvons passer sous j 

silence les prcqrri’s qui s'accomplissaient dans les iltudcs pliilo- 
logiques. La langue sacrée des anciens Perses , dont Anqiietil- 
Üuperron avait fait connaître les monuments , était cnlin étudiée 
avec une sagacité qui en avait révélé toutes les nuances. 

E. Biirnoiif, après avoir reproduit avec le plus grand soin le texte 
de l'un des livres de Zoniastre (I), venait de publier son Com- 
mentaire sur le Yaçna (2). Jamais monument philologique n'a reçu 
une consécration plus imposante : il nous suffit de dire tpte le 
texte de Biirnonf est devenu le texte officiel auquej les descendants ( 

de Zoroastre ont recours, et que les faimmentaires du philologue j 

français ont l'autorité d'une décision qui fixe jiarnu eux l'ortho- j 

doxie incertaine. Enfin on sait que les Parses viennent encore I 

aujourd'hui en Europe demander aux rares disciples de Burnouf 

(1) VfHriiJud Sadé , publia U* inaini^rril zciid de la bibliutlu'qup iinp4>riale. 

Piris, 1832. 

(2) t'omMeiifiNVf sur te yaçn», l'un des Inn's ndijdtmx dos l’eise^, ouvrage coji- 
Uitanl lo texlp xond expliqu<^ pour la prcmU're fois, U's vatianles drs quairr maiiusrrils 
de la llihlioUu'que royale, cl la version sanscrite inédite de Neriosengli, par K. Biimoufl 
i*orte. M.DCCCXXXin. 
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l'oxplicalioii de leiii's livres el des reiiseipiiemenis sur l'origine de 
leur religion (I). 

La langue sacrée de la Perse, ainsi connue et approfondie, devint 
le contrôle mkessaire des éludes cpii allaient s'accomplir sur la 
langue monumentale des Achéinénides. Aucun progrès sérieux 
n’a été tenté, par la suite, sans qu'on n'ait cherché à s’appiiver 
plus ou moins directement sur le Commentaire de l’ Vafiia. 

Nous voici maintenant à un point important. Dans le courant 
de l’année 18:iG, trois savants, par dos travaux simidtanés, peu- 
vent revendiquer l’honneur d’avoir complété l’aliihahct commencé 
par Münter. Si nous voulions examiner leurs droits à la priorité, 
il faudrait non-seulement rechercher les moyens dont chacun s’est 
servi pour arriver à son but, mais encore faire la part de ce iju ils 
doivent i leurs devanciers; car leurs moyens rcijosenl sur tout cet 
entourage qui presse les intelligences à un moment donné , 
lorscpie l'attention , depuis long-temps éveillée sur le même objet, 
va enfin formuler le résultat des méditations individuelles ou col- 
lectives. Cette simultanéité , c’est le produit de l’incubation néces- 
saire des germes (|ui doivent éclore au moment où les découvertes 
commencent à perdre leur caractère personnel. Lorsque Münter 
vit un A et un U dans ces signes inconnus sur lesquels il fixait sa 
pensée , son intuition ne puisa (|u’cn hii-méme le motif de sa 
déconverte; aussi elle resta indécise en attendant une sanction 
ultérieure. 11 en fut de môme lorsque Grotefend vit tout d'un 
coup et en bloc, dans des groupes qu’il désigna, les noms de quel- 
ques rois achéménides. Pour rendre sa découverte féconde, il lui 
fallut aussi la sanction du temps ; mais, à mesure que les décou- 
vertes avancèrent, elles répondirent à une disposition plusgéné- 

(1) Vo)CX, enU-’anlres. le litre rtmai(^ual>lo du ParM; Dosahlin)' Fiinijt.-c : The 
Pat'sees , their hisforÿ, ma»Hcrs , ntUvms uMtf retigi(*H, (.oridoii . 185B. 
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raie des esprits, et furent dfa-loi-s plus tôt comprises et plus vile 
aceoplées. A’oici , du reste , les dates des travaux que l'on vit 
éclore, à ce moment, sur des points dilférents. 

En mai 1830, M. Lassen publiait, il Bonn, son travail sur les 
inscriptions cunéiformes (1), et donnait à chaque caractère une 
valeur avec laquelle il pouvait lire et comi>rendre les textes de la 
première colonne qu'il avait sous les yeux. 

En juin 1830, E. Burnouf publiait son Mémoire sur les in- 
scriptions de Ilamadan (2) , et donnait également il chaque lettre 
une valeur qui lui [lenncttait de faire l’application de son alphabet 
à tous les textes jusqu'alors connus. 

A la même époque , sir II. Uawlinson (3) était en l’erse; il 
avait, dès 1 833 , entrepris des études sur les in.scriptions cunéi- 
formes, et, par des procéilés analogues il ceux que Grotefend avait 
employés, il se trouvait , en 1830, assez avancé pour avoir formé 
un aliihabet complet, indéjiendant des al]itiabets de l'Europe. 

Heprenons maintenant l’analvse de ces différents travaux. Les 
recherches de. Lassen ont (loiir objet la traduction des inscriptions 
do Xerxès et de Darius publiées par Xiebulir. Le point de départ 
de sa traduction se trouve naturellement dans les noms prujires 
que l'on avait déchiffrés avant lui , et qui donnaient un certain 
nombre de lettres dont il Dt l’application aux textes connus, en 
cherchant a détenniner de nouvelles lettres par suite de l’in- 
fluence des flexions grammaticales <pie les mots devaient néccs- 

(1) Dit AUpenxKhen l\cil~lnsehnftfH rcii Persepolit. Ent tifferung des alphaUis 
vtul Frhtarang de» liihnll», Honii, mai )83H. 

{2) Méiiwive tunUux imcriplions cunéifet-mrs it'ourées pr^4 de Hantadan. Pari», 
juin iSâ6. 

(S) The per$ian euneifom inêcripiion al Ikhistun, deegpheved and iramlated ; n'iih 
<1 .Vrnu>ir on persian eunriform inscription in general , and thai of Behistvn in 
partieniar. 
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sairomciil repri'scnlcr; il a ainsi composé un aliiliahcl qui lui a 
permis de lire deux inscriptions de vingt-cinq lignes eliarunc , et 
d’en déterminer le sens général. Heaucoup de ces valeurs ont été 
conlirmées |iar l'application qu'on a pu en faire aux nouveaux 
textes que l’on soumit ultérieurement îi l’analyse, dépendant 
M. Lassen a été violemment attaqué en Allemagne : on lui a con- 
testé l’originalité de scs découvertes ; il n’a jamais répondu îi ces 
attaques ; mais il a poursuivi son œuvre en corrigeant ses pre- 
mières lectures et en les appuyant, dans ses écrits ultérieurs (1), 
de tous les documents qui pouvaient assurer l’indépendance de ses 
recherches. Certaines lettres lui appartiennent évidemment en 

propre, le ^ était encore lu G par nurnouf, lorsrpie Lassen lui 

assigna la vivlcur de V. Mais il est inutile de midtiplier les cita- 
tions de cette nature qui ressortent de la comparaison des alpha- 
Ikvts, tels que chacun de ces savants a pu les établir. 

Voici maintenant le.s procéalés de Biirnouf (2). Il prend pour 
sujet de traduction deux inscriptions copiées par Schidz , dans les 
rochers de Ilamadan , et qui reproduisent le mémo texte (pie les 
inscriptions copiées par A'iebidir et Lebrun, sur les murs de l’er- 
séiHilis. Pourquoi ces inscriptions se retrouvent-elles si loin de 
Persé|)olis? C’est ce qu’il est inutile d'examiner ici : il nous suffit 
de dire que la comparaison de ce texte et des copies antérieures a 
suffi à Hurnouf [vour fixer toutes les incertitudes que des erreurs 
de transvœiption auraient |ui produire. Lorsque la forme des 


(I) Vo)e<, ilans le journal intitulé : Xeittehrift fir dit Kimdf des Mort/fnlandcs , 
t. VI, le» denïirr» travaux de Lassen «ir récriture cunéiforme; voye* oussi rorliclc 
PeastPOLis dan» VEncyehiifihe iI'EincIi et Gmbcr. 

(3; Mèmoirr jur Hfvx inseriptioHS , pas»im. 
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siÿfncs fut uiiisi bien ruée , il appliqua à cliacuii (Teux le jirucétlé 
suivant (1) : « Il ne peut, dit-il, exister qu’un moyen scientifique 
fmiir la di'lemiination d'un signe inconnu : il faut réunir tous les 
mots oii il se trouve , les comparer entre eux , et essayer d'appli- 
ipier an signe inronnu les valeurs de l’alphahet pour lesquelles on 
ne |H)sséde pas encore de caractère propre et rigoureusement 
déterminé. Si le déchiffrement de l’alphaliet est commencé , s'il 
repose sur quelques bases certaines, l’examen des diverses imsiliiins 
du signe dont on cherche le sens devra en donner 1a véritable 
valeur. » 

Or , Burnonf a ainsi analysé les quarante-deux signes de Nie- 
buhr, et a étudié les combinaisons que chaque caractère [lent faire 
dans chaque mot. C’est ce travail de iiaticnce qui lui a fait rejeter 
qnehpies-unes des valeurs de ses devancici's , jHiur en adopter 
d’autres qui lui parurent plus rigoureuses. 

Ainsi , par exemple , il remarqua que le signe que Orotefend 
lisait V et que Saint-Martin lisait R se trouvait dans seize mots , 
dans les inscriptions qu’il avait sons les ycu.x. Dans ces seize mots, 
les videurs qui étaient attribuées par Grotefend et Saint-Martin 
donnaient des noms dont la physionomie iranienne n’offrait rien 
de si’sluisant. Si, au contraire, on accordait à ce caractère la 
valeur de R , alors ces mots prenaient un tout autre aspect; leur 
structure devenait très-satisfaisante et, <le plus, l’nn d’eux , qu’on 
lisait Valihlris ou Rakhtris, recevait par celte nouvelle valeur une 
forme ('Æa/i/i tris j dans laquelle il était facile de reconnaître l’an- 
tiiiuc Bactra ou la Bactriane. Burnonf fut ainsi sur la voie de 
l’énumération des satrapies créées par Darius , et il ne tarda pas h 
se trouver devant une série de noms propres dont les caractères 

;<) Mrmoire sur tleujc inscriplions , Ji. 33. 
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(levaient se contnMer les uns par les autres, et <|ui lui [)erniireul 
de compli'tcr son alphalict. 

Otto (It-couvcrtc est bien propre à Burnotif, et on comprend 
tout le ])arti que put en tirer l'auteur mfmc du Coninienlaire sur 
le ïaçna. Nous ne terminerons pas toutefois ce qui a trait à ses 

travaux sans nous am'iter sur un nom, (pie le signe , qu'il 

lut Z, comme latssen, lui |iermit de eoinplé'tcr, cl qui donna déli- 
nitivenicnl en ancien perse le nom d'Onnusd, qu’on put lirt' 
ainsi : 

A U II M Z 11 A. 

En riisumi'', ce nom se coiniKise de sept caractères représentant 
six valeurs différentes : la première lettre (A), qui est aussi la 
dernière, a clé détermim'-e par Münter; trois autres {U, I), It) ont 
été déterminées par Grotefend ; une (M), par Uask ; eufln une (Z), 
par Lassen et Biirnouf. 

Ce nom , qui a coûté tant de peine à lire , a suggéré une re- 
marque importante : l'orlliograplie cunéiforme n'est pas en rap- 
|Hirl avec celle des textes zends. En effet, les deux inscriptions 
analysées par Burnotif font usage de ce mot sans l'accompagner 
d'aucune désinence ; de plus, elles omettent deux fois la voyelle A 
et une fois l’aspirée H. Il suit de là de deux choses l’une : ou que 
cette voyelle ainsi ipie l’asiiiration n’existaient jias dans ce mol, 
ou bien qu elles ont été supprimées. « Or, comme ces lettres sont 
étj mologiipiemcnt nécessaires dans le mot Ahura-.Vasda, je crois, 
dit Burnotif (I), pouvoir avancer que, si elles manquent dans le 


(I) .Ueut’tiff AHi' Jfus ÎHsnipiitiHS tuHriformfM, p. &1 iH Miiv. 
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Aurm:iiA i\k no» iiiscripliuns , c'e»t par suite d une suppression et 
non en vertu de l’application d’une règle étymologique. Nous 
admettons donc que le Anrmzdâ de l'inscription de Darius a dû 
être primitivement Ahura-Mazda , et que si ce titre a perdu trois 
de ses lettres, c'est sous rinllucnce d’une cause étrangère è la 
langue à laquelle il aj>pnrtieut par son origine, fiette cause me 
iwralt ne |Kiuvoir être autre que l’écriture. C’est parce que le sys- 
tème d'éairiturc qui a été appliqué à la gravure de ces inscriptions 
n'était pas, quant à la représentation des voyelles, aussi rigoureux 
que le système des écritures zend et sanscrite, qu’une voyelle, 
d’une prononciation très-brève , a pu disparaître de ce mot ; et , 
quant à la suppression de l’aspirée, lettre nécessaire dans Ahura, 
on comprend (‘gaiement qu’une écriture, qui considérait chaque 
voyelle comme essentiellement accompagnée d’une aspiration 
faible, pouvait se passer de l'exprimer dans la transcription de ce 
mot. Il y a donc un désticcord évident entre la langue de nos 
inscriptions et le caractère avec lequel elles sont écrites; et ce 
désaccord se remarque non-seidemcnt dans les noms propres, 
mais encore dans un assez grand nombre de tenues. » 

Nous arrivons maintenant aux travaux du adouci sir Henry 
llaulinson. Voici , en résumé , comnicnt il explique l’origine de 
scs éludes et ses propres progrès. 

Ce fut, d’après lui (1), dans le cours de l’année 183ü qu’il 
entreprit des recberehes sur les écritures cunéiformes , il savait 
seulement alors que le professeur Grotefend avait déchiffré les 
noms de quelques souverains achéménides. Mais dans sa position, 
à Kcrmanschali , sur la frontière ouest de la l’erse , il ne pouvait 

(1) Thf Pcisiun , flr., vemarks, j». 4. 
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ol)tcnir une copie de son alpliabet, ni se procurer les inscriptions 
qu’on atait étudiées avant lui. Les premiers matériaux qu'il 
soumit h l’analyse furent les tables do Ilamadan , dont il |irit lui- 
méme la copie avec beaucoup de soin. Ce sont précisément ces 
tables dont Burnouf axait donné l’analyse et la traduction. l’ar des 
procédés analogues h ceux de Grotefend, sir II. Uaxxlinson parvint 
à lire sur ces tables les noms de Darius, Xerxés, Ifyslaspe, et 
il fil bientôt des progrès rapides. Une circonstance particulière 
lui donna , du reste , tout d’un coup un vaste cbamp d’étude : 
il se trouvait à peu de distance de Bisilonn , il en profita pour 
copier la belle page d'histoire que les Achéménides ont laissée 
sur ces roebers. La comparaison des deux premiers paragraphes 
de cette longue inscription , avec les tables de l’Elvend , lui permit 
d’ajouter aux noms déjà connus ceux d’drsamés, dMriamnéi, de 
Tispès, (V Achéménès , et de déterminer ainsi la valeur de dix-buit 
caractères avant qu’il eût eu connaissance des travaux qui s’ac- 
complissaient en Europe. Ce fut en ISllt» , pendant sa résidence îi 
Tébéran , qu’il eut connaissance îles travaux de Grotefend et de 
Saint-Martin; il était déjà en avance sur ces découvertes, par 
l’étendue des matériaux qu’il avait eus & sa disposition. Dans le 
courant rie 1 837 , il copia les autres paragraphes rie la grande 
inscription de Bisitoun , et pendant l’hiver rie cette même année , 
croyant que la lecture de ces textes n’avait fait aucun progrès 
depuis Sainl-.Martin , il envoya h la Société asiati(|uc de Londres 
la traduction des deux premiers paragraphes de a'tte inscriji- 
tion , qui rapy)claient les titres et la généalogie de Darius , fils 
d'IIystaspe. 

Bien que sur les lieux mêmes où les textes étaient écrits, ses 
moyens d’investigation étaient très-restreints. Il axait, sans doute, 
à .sa disposition, comme moyens d’étude des textes, des inscrip- 
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tionü plus cunipR'tfs ; mais il ti en était pas ainsi des inüjcns 
d'analyse grammaticale : il ne |X)ssédait que les rechcrclies 
d'Anquetil sur la langue de l'Amfa, quelques maniiscrils zends 
qn'il s'était procurés en l*erse , cl pour interprète nn mohed 
ignorant , d'Yezd , qui pouvait à peine lire rancienne langue de 
son pays. 

Lorsque le .Mémoire de sir H. Ilawlinson arriva en Eiiro|)e, le sa- 
vant anglais avait été devancé; il reçut, en échange, les Mémoires 
dcLassen et de Bnrnonf qui lui arrivèrent à Téhéran, avec letiom- 
uicntaire du Yaçiia,dans le courant de l'année 1838. Comment 
douter de l’indépendance des travaux désir II. Rauiinson, lorsqu'il 
reconnaît que son premier Mémoire contenait nn grand nombre 
d’erreurs , et que c’est à partir de cette époque qn’il fit les progrès 
les plus sûrs , et qu’il en attribue la cause aux connaissances qu’il 
a puisées dans le Commentaire sur le Ynçna? — Quoi qu’il en soit, 
en 183!), la longue inscription de Ilisiloun était transcrite et tra- 
duite. Ce ne fut, toutefois, qu'en 18i3 qu’il adressa ses travaux en 
Europe. Des difficultés raatériclles survinrent pour arrêter la 
publication de celte grande page d'histoire. Le texte ne parut 
dans le Journal de la .Société asiatique de Londres que dans le cou- 
rant de l’année 18ll>, td la publication de r.4natÿ.vc et des Com- 
mentaires du colonel anglais ne fut terminée qu’en I8tîl. 

L’importance de cette belle inscri|ition nous oblige è la faire 
connaître d'une manière pins détaillée. Les renseignements his- 
toriques qu’elle nous fournit sont du plus haut intérêt, et les 
moyens d’investigation qu’elle a apportés pour arriver h l’inter- 
prétation des antres inscriptions en caraclèrcs cunéiformes en ont 
fait le point de départ et la base des recherches et des progrès (|ui 
ont été accomplis jnsqii’ici. 
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Ainsi qn« nous l’a\üns dit , cette inscription est gravée autour 
d'un bas-relief sculpté ^ur un rocher escarpé qui se dresse à une 
lieue au nord de Kirmanscliah. 

Ce bas-relief représente Darius, la taille haute, la tête ceinte de 
la couronne royale , la main gaucho appuyée sur un arc , la droite 
étendue vers neuf personnages enchaînés par le cou et les mains 
liées derrière le dos. 11 foule à ses pieds le corps d’un ennemi 
vaincu qui semble implorer sa grâce. On voit derrière lui deux 
ofUciers de son palais, armés de l'arc et de la lance; enfin, au- 
dessus de cette scène plane, comme sur tous les monuments de 
cette époque, la grande figure d’Ornuisd. 



• tv.pai.iRr iw 




(iclte scène, qui a été plusieurs fois interprétée avant que la 
lecture des inscriptions en eût donné la véritable signification , 
est aujourd’hui parfaitement comitrisc. Il est facile de reconnaître, 
â la diversité des types et des costumes, les différents vaincus aux- 
quels Darius a fait sentir sa puissance. Au surplus , leurs noms 
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sont écrits sur leurs têtes uu sous leurs pieds dans les trois lan- 
gues qui servaient aux rois aeliéménidcs- ît faire connattre leur 
pensée à leurs nombreux sujets. 

Au-dessous de cette figure renversée que le roi foule à ses 
pieds, nous lisons ces mots : « Celui-ci, c’est Gauniiitès-lc-Mage ; 
il mentit; il parla ainsi : .le suis Smerdis, le fils de Cyrus; je suis 
roi. Il Ce nom est écrit, avec cette note flétrissante , en perse, en 
médo-scytbique et en assyrien, tandis que la grande inscription 
raconte, dans les trois langues des .Acliémenides, les détails de la 
trahison dn Mage et son châtiment terrible. 

.\près Gaunialès , la première figure que l’on voit sur le bas- 
relief , en présence du roi vainqueur , — c’est , nous dit l’inscrip- 
tion : « C’est Atlirina; il mentit en disant : Je suis nù en 
Susiane. » — Le suivant : h C'est Naditalvel ; il mentit en disant : 
Je suis iNabuchodonosor , le fils de Nabonide; je suis roi à Baby- 
lone. B — Le troisième porte son inscription sur sa robe : elle 
devrait être , comme les autres , sur le champ du bas-relief ; mais 
la place est occupée par la figure d’Ormusvl : « C’est Phraortès ; il 
mentit en disant : Je suis Xatritès, de la race de Cyaxarc; je suis 
roi en .Médie. b — Le quatrième, dont la robe plus longue traîne à 
terre : « C'est Marliya; il mentit; il dit : Je suis roi en Stisiane. » 
— Le cinquième : « C’est Sitratachmôs ; il mentit ; il dit : Je suis 
roi en Sngartie, de la race de Cyaxarès. n — Le sixième, Vay.adate, 
cherchait, comme le Mtige, â fomenter une insurrection dans la 
Perse même, pendant une absence de Darius; il voulait, lui 
aussi, se faire passer pour le fils de Cyrus, dont la fin mystérieuse 
prêtait aux ruses des imposteurs ; n 11 mentit en parlant ainsi ; Je 
suis Smerdis, le fils de Cyrus; je suis roi. b — Le septième, c’est 
Aracha, qui voulait susciter une nouvelle révolte dans la Baby- 
lonie : n 11 mentit; il dit : Je .>^uis Nabuchodonosor , le fils de 
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i\ali(inide ; je suis roi à Buliylone. » — I^e luiilièmc : « C’est 
Frada; il mentit; il parla ainsi : Je suis roi en Margiano. n — 
Enfin , le neiitième , au bonnet pointu , à la taille plus haute que 
les autres, se reconnaît facilement pour un de ces grands Scythes, 
tireurs d'arc, qui, pendant vingt-huit ans, avaient fait trembler la 
Haute-Asie quelques siècles auparavant; aujourd'hui il est là, 
devant Darius, comme les autres rois menteurs et rebelles, les 
mains lices derrière le dos et la corde au cou , avec cette seido 
suscription : « Celui-ci, c’est Sariikha le Scythe. i> 

Les inscriptions qui entourent le bas-relief forment un ensemble 
de plus de six cents lignes d’écriture; elles sont plus ou moins 
endommagées par le temps, toutefois elles se complètent les unes 
parles autres. Le texte iierseest celui qui a le moins souffert; l’eau, 
en glissant sur les rochers , a rongé çà et là des parties impor- 
tantes , particidiôrement dans le texte assyrien ; mais il est visible 
qu'aucune main vengeresse n’est venue insulter l'image immobile 
du roi, ni effacer les lignes flétrissantes qui désignent les vaincus 
au mépris de la postérité. Il parait même qu’on aperçoit encore 
sur la pierre, dans quelques endroits, la trace d’un vernis qui 
recouvrait ces antiques caractères. 

L’inscription s’ouvre par une invocation à Omiusd, qui se 
trouve reproduite sur le champ du bas-relief; puis la première 
colonne commence ainsi : «Je suis Darius, grand roi, roi des 
rois, roi de Perse, roi du monde, fils d’Ilystasjie , petit-fils d’.àr- 
samès, Achéménide. » Ensuite Darius donne sa généalogie et 
l’énumération des provinces qui constituent son empire, puis il 
raconte comment il est parvenu à conquérir le trône de scs ancê- 
tres, (jui avait été arraché à sa famille par l’usurpation d’un mage 
imposteur. 

Ces données sont conformes à celles qui nous sont transmises 
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par les liistoriens grecs. Nous savons , en effet , que l'empire des 
Perses, depuis la mort de Canibysc, était aux mains d’un mage 
qui se fai.sait passer p<iur Smerdis. Une conspiration, dans laquelle 
liguraient les principaux Perses, était tramée contre lui. Les con- 
jurés étaient réunis et délibéraient lorsque Darius , arrivant des 
provinces où son [lère commandait , leur fut présenté. On hésitait 
sur le moment favorable de l’exécution, mais le bouillant Darius 
enleva toute incertitude, et, sur ses conseils, on marcha droit vers 
le palais du Mage, où les conjurés donnèrent le signal d'un affreux 
carnage. Si le texte de Bisitouu ne nous raconte pas les massacres 
qui suivirent cet acte , il est aisé de comprendre avec quelle rapi- 
dité et avec quelle fureur l’exemple fut suivi. Le texte ne nous dit 
pas non plus ce qui décida, parmi les conjurés, du rang suprême 
auquel Darius fut porté après l'événement ; mais le rôle que les 
firecs font jouer à son cheval, dans cette circonstance, nous paraît 
une fable inutile pour expliquer une faveur à laquelle sa naissance 
le destinait et un rang qu’il .sut conquérir lui-même. Le texte nous 
apprend , en effet , que c’est lui qui a porté le coup décisif et qui a 
tué le mage Gaumatès. 

Le sort qui fut réservé aux autres rois vaincus dont nous con- 
naissons les noms n’a pas été moins terrible. Voici comment 
Darius raconte la lin de la première révolte en Susiano : Le roi 
Darius dit : « .\lors j’envoyai une armée en Susiane;lui, Athrina, 
fut amené enchatné devant moi. Je le tuai. » Le style est concis. 
Comment cet Athrina fut-il tué? C’est ce qu’une connaissance 
plus aiiprofondie des mœurs de cette époque pourrait nous faire 
connaître; mais le texte était sans doute assez explicite pour les 
sujets de Darius. 

La lévolte de la Babylonio devait être plus sérieuse que cette 
première insurrection, car le texte nous apprend qu'il y eut une 
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saiijilaiitc bataille aux ixirtcs de la ville, dans laquelle on tua beau- 
coup de monde ; une partie des troupes rebelles fut lanede dans le 
fleme, et, lorsque Rabylone fut prise avec le chef de la rêvolle, 
Darius nous fait ainsi connaître sa fin : « Je tuai ce Naditabel h 
llabylone. » 

La révolte de l’hraortès fut également sérieuse ; malgré les vic- 
toires de scs généraux, Darius , occupé dans d’autres provinces, 
ne iHiuvait a|raiser les insurrections de la Slédic ; une longue 
rivaliu’’ explique, du reste, la résistance et racharnement des deux 
partis. Pour mettre fin à toutes les séditions, il fallait un chAti- 
ment sévère. Darius nous apprend alors quel fut le sort du chef de 
la révolte : « Phraortès, dit-il, fut amené devant moi; je lui 
coupai le nez, les oreilles, la langue... il fut tenu enchaîné h 
ma cour ; tout le monde le voyait ; ensuite je le fis crucifier à 
Ecbatane, lui et les hommes qui avaient été scs complices. » 

Nous savons par le livre d’Esther, ipii fournil de si précieux 
renseignements sur l'histoire de la Perse au temps de Xerxès , en 
quoi consistait le supplice qid fut réservé au Mède insurgé dans la 
capitale de la Médie. La croix de l'orgHeilleiix .\mnn avait 30 cou- 
dées de haut. C'est probablement à un pilori semblable que 
Pliraortès fut attaché lorsque les Perses se furent rassasiés du 
s|>ectacle de scs atroces mutilations. 11 était encore vivant quand il 
fut mis en croix, car le texte perse a soin de nous faire connaître 
qu'autourde lui furent également attachés, sur des [xiteaux sem- 
blables, les cadavres de ses complices qui avaient |)éri dans la 
mêlée. Ces cruels supplices n'étaient pas rares. Uéi-odolc nous a 
raconté la ruse héroïque de Zopire , qui se mutila volontairement 
pour ouvrir à son roi les portes do Babylone. Le texte de Bisitoun 
nous apprend , du reste , que d’autres rois insurgés subirent le 
même supplice : Silratachmi>s fut crucifié à Arbclles, et Vayadatc 
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dans une ville (Vadaidn) qui ne nous est cnnmie que par ce fait. 

L’inscription peut se diviser en un certain nombre de paragra- 
phes, qui commencent par une formule qui re\ienl soixante-douze 
fois dans le courant du récit : ThAliij Dûraijavus khsûÿathiyn 
paçAva, c'est-à-dire : Le roi Darius dit. Elle se termine par 
un résumé des différentes victoires que Uarius remporta dans les 
provinces de son empire, et les dernières lignes renferment en 
quelque sorte un appel au jugement de son peuple et au jugement 
de riiistüire, qu’il prend à témoin de la sincérité de scs paroles. Il 
veut surtout que son récit parvienne à la postérité la plus reculée 
tel qu'il l’a fait, parce qu’il a dit vrai. Aussi il explique les néces- 
sités politiques qui ont dicté scs rigueurs : 

« Le roi Darius dit : Ces pays étaient insurgés contre mon 
pouvoir; le mensonge me les avait ravis. Ceux-ci (ceux dont on 
voit les images) trompèrent le peuple. Mon année les prit cl les 
mil dans mes mains, d’aprCs mes otilres ; elle les dé|iouilla. 

Il Le roi Darius dit : O loi qui seras roi plus tard , gaixle-toi de 
te rendre coupable de riraposturc. L’homme qui sera méchant, 
juge-le comme il doit être jugé, et si tu règnes ainsi, mon pays 
[KMirra être puissant.... 

Il Le roi Darius dit : Ce que je faisais, je le faisais toujours par 
la grâce d’Ûrmusd. Toi qui consulteras cette table sur mes exploits, 
ne crois pas que tu as été trompé , ne t’en méfie pas. 

« Le roi Darius dit : Ormusd , sois mon témoin que je n’ai 
jamais fait ce récit d’une manière mensongère. » 

Enfin , Darius donne la liste des conjurés qui l’accompagnaient 
lors de l’insurrection contre le Mage : « Le roi Darius dit : Ceux- 
ci étaient les hommes qui étaient auprès de moi lorsque je tuai 
Gaumatès-le-Mage,qui s’appelait Smerdis. C’étaient ces hommes 
qui étaient mes comiilices : un l'erse, nommé' intaphernès, fils de 
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Ilyspakès (?);un l’ei-sc, nommé llydariiôs, Uls de Dysgarès(?); un 
Perse, nommé Gohrias, fils do Mardonius; un Perse, nomraP 
Oianès, fils de Franaspc; im Perse, nommé .Mégabyao, lils de 
Zopirc , et un Pei-se, nommé Aspatliixès, fils d'Aniorgès. 

Celte belle inscription comprend tons les grands événements 
fin régne de Darius ; il en ressort un fait important pour l’histoire 
du développement religieux de l'humanité. Depuis que les livres 
/ends ont pénétré en Europe , on avait pensé que Darius , 
sous le nom de Gustasp , était le prince qui avait prêté son con- 
cours à rélablissemeul du culte d'Ormusd ; or, il n’en est rien: 
il est wrtain aujourd'hui que le mazdéisme était dans toute sa 
splendeur sous le règne des .Vehéménides. Le nom de Zoroastre 
ne se tnmve (vas upc seule fois dans les inscriptions trilingues , et 
si Darius eût participé aux faits qui ont accompagné la mission 
du grand proiiliètc de l'Iran , il nous en eût certainement con- 
servé le souvenir. 

Nous n’entrerons (as dans le détail desévéneraculs quecetle longue 
inscription nous fait connaître : elle a été l’objet des traductions 
les plus consciencieuses et des commentaires les plus éclairés. Elle 
nous confirme du reste , par son ensemble, les données qui nous 
sont fournies par llérixlote. Il nous suffit de faire comprendre que 
la lecture de ces textes est désormais achevée , et que partout où 
le contrôle en est possible nous les trouvons d’une irrécusable sin- 
cérité. Il en sera de mémo des inscri[)tions que nous examinerons 
par la suite : ce sont bien là les archives les plus authentiques de 
l’histoire. Les contemporains de Darius, par e.xcraple, n’ont-ils 
pas sanctionné ses récits par leur res|>ect et leur silence , malgré 
les récriminations possibles des partisans de neuf rois vaincus? 

Lorsque la dynastie des Achéménides s’éteignit à son tour , 
lüis([ue l’empire des Perses s’écroula sous les armes d’.Alexandre , 
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un liaiit encore res inscriptions, que les solilals «recs ne luanqot'- 
rent pas de se faire traduire en passant au pied do la inontapne di? 
Ilisitoun, sur celte roule que les Perses \ainqtienrs avaient si bien 
connue ileu.v siècles aii|>aravant. Mais ces [Kipes ne Unuoipiiaient 
plus alors que d'une grandeur impuissante, et le soldat grec passait 
iiulilTcrent devant ces inscriptions déjà deux fois «'•culaires , sans 
insulter aux vainqueurs ou aux vaincus d'un autre Age. 

Puis , lorsque les langues n'ont |>lus été comprises , le bas- 
relief n en a pas moins perpétué long-temps encore le souvenir 
d'un grand règne, le souvenir d’un grand nii qui n'elfrayait plus 
les Assyriens ni les Mèdes , mais iH)ur lequel les Partîtes avaient 
encore quelque respect. Ces traditions n'étaient sans doute pas 
complètement éteintes au moment du règne d'.Ardesliir-Babekan ; 
car ce fut <iu nom des anciens rois de l'Iran que la Perse entra 
dans une nonvcllo [HMâode de grandeur. 

Enün , au moment de rinvasiun innsulinane , un |trinci(ie nou- 
veau s’implanta sur ce sol épuist^ ]>ar tant de générations glo- 
rieuses , et la Perse transformée marcha de nonvean , sous l’égide 
de Mahomet , vers des destinées nonvellcs. l)e l’arbre primitif , il 
ne resta que le tronc dénudé. Pour que la sève se portât tout en- 
tière <lans la lige qui allait grandir, on élagua les vieux rarae.aux : 
mœurs, croyances, souvenirs, tout fut changé, et bientôt tout fut 
oublié. Quand la Perso a voulu reprendre sa vie, après avoir se- 
coué le joug des khalifes, il n’est jkis étonnant qu’elle n’ait pu re- 
lixmver son passé ; les chroniqueurs orientaux ne recueillirent 
que lie vagues renseignements qu’il fut impossible de mettre d’ac- 
cord avec les récits gravés sur les rochers de l'antique Iran, ou 
dans la mémoire de ceux (pii avaient conservé dans l’Occident les 
traditions primitives. Aussi , maintenant, si la Perse vent con- 
naître scs 'glorieuses origines, c’est vers l’Enropc qu’elle doit 
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Ulurncr scs roganls. Scs moiilagiics et scs ruines conserveront 
long-temps encore les rijc.its des Achéniénides ; mais c'est cliez 
nous fpi’elle trouvera l'explication des pages qui consacrent la 
gloire dont elle brilla jadis. 

.Maintenant que nous avons e.xiiosé les travaux des savants 
qui ont achevé la wmnaissance de ralpliab(d perse , nous savons 
«lue les quarante-deux signes détermines par Nielndir ont reçu 
une valeur qui nous permet de lire les dilTércnts textes dont on 
avait clicrclié si long-teitqts la signilicatiun. Aussi, nous donnerons 
facilement la transcription et la traduction de la courte inscription 
que nous avons citée plus haut, et qui précisément avait servi 
de point de départ aux travaux de Grotefend. Tous les noms 
propres qu'elle renferme , ainsi que les titres royaux, nous sont 
déjà connus; il ne nous reste plus que deux mots îi examiner, 
et les valeurs acquises nous permcllcnt de les pninoncer et de les 
traduire. 

Voici le premier mot, que nous lisons ; 

VA ZA R KA ; 

il trouve son représentant dans le i>ersan moderne buiurg, qui 
vent dire grand. Le second, que nous lisons : 



r U TRo , 


n'est autre que le sanscrit putra, qui veut dire fils, et dont on 
retrouve les dérivés dans le grec éolien mcf, le latin puer, et enlin 
dans le persan moderne puser. 



108 


ÉCmniRE ARIENNE. 


Tous les mot.s de notre inscription nous sont donc maintenant 
connus , nous pouvons la lire et la traduire ainsi ; 

«li^iflïïsiT<Ti^<tir^înifwm<*-vM“Ta 

KH an Y A It 8 A ^ KH HA Vfl lü I \Q ^ \a IQ H- 

Xerxcs, ee\ magnus, 

]t^<<r^^<TTTK•^a^T<-^<'<^TT<'<^ nT<- m 

K rt * K II s A va ni I va * kh sa va m i va a- 
rex regum , 

fTT-TTT\‘TT ïïT&TI<^-T£<t«TTr<V «^«TTtK- T<T 

y A M ^ l) A BO Y a V a H U » * K II s a YO TH- 

Darii regis 

TTT<Cr<K!ri\^<rT W\4<«ïïMt<Tf^K-\ 

I va H V A , P I’ THO * HO KH A .MO N I .SI va , 

filins Aciiemenis. 

M. de Rosny la transcrit ainsi , on persan moderne (1) : 

Ariechir païUchah-i hitsurg Chahenchah puser-i Dârâ padichah-i 
Akhatnûni. 

C'est-h-dire , en français : 

Il Xcr.x^s, le prand roi, le roi des rois, fils de Darius roi, 
Achérafmidc. n 


(I ) RfchetYhes sur réeriiure tfts ptuf^es , par M. L. de* Rosny, p. 83. 


Digitized by GüOgI 


ÉainiKi!; ahiemnk. 


109 


Nous pouvons citer encore ici la coui'te inscription des piliers 
de Moursab , elle est d'autant plus curieuse qu’elle nous fait con- 
naître le nom et l’image de Cjtus. 



CTtn. 


On lit, en effet, pour nous en tenir aux deux lignes de caractères 
de l'inscription supérieure : 

A liA M * K 1- R r sn * KH su A ÏA 
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KTUK-\<=C«ÏÏ RT'H»:ïï^Tn<^ 

lit I VA ^ lu kll A MA N I Ml I VA. 


C'csl-tt-<liro : 

« .liî siiLs r.yriis , roi , AclH-nuMiiilo. « 

.\](rès li‘S tiavaiix ilc Ijassen, do Biirnmifet do RaMlin«on , on 
|)oiit dire (juc les résiillats de leurs siircossoiirs iriuit plus le ca- 
ractère de décmiAortos : reiiseiiilile de l’alphaliot était en elTet 
suflisanmient cminii pmir permeltre de lire tous les textes , et de 
reconstruire la lani^ue ; au.ssi les travaux ultérieurs ipie nous 
allons maintenant eiin'gistrer ne stint plus , à propreineni |Kirler , 
que des oeuvres de critique : non pas , il est vrai , de cette critique 
.stérile qui ne sait que détruire les travaux d’autrui et qui écrase , 
sous le i«)ids d'une science étrangère ou d'une phrase iKimi>euse , 
des vérités encore en germe qui font effort pour grandir ; mais de 
cette critique féconde dont Hask avait donné la mesure , et qui a 
placé ses essais à côté des plus sérieuses découvertes. 

Parmi les diTiiiers travaux qui se sont accomplis depuis lors , 
je dois citer, après les derniers mémoires do Grotefend (I), 
l'examen critique du travail do Biirnoiif , par M. Ohri , 
d';\miens (2), et celui des Mémoiias de Ltissen , [wr Jacquet (il); 
puis les travaux de M.M. Ilolzmann (i), llitzig (3), Westergaard (ti), 

(i) Aifuc firilraye tur Erlaiterumg Her Persejiolilanitfhen Keiltfhrifttn, Hnnover, 
<837. 

(S) Joumai a$ialiifur. Octul)rr !830. 

(S) Ibid., 1838 ( Ce travail est mallicumiftcinciit re»té iuackevé). 

(i) V(ter die twriie art des Achaemfnidischen KrUsehrifu — Briiragt lur F.rkhvung 
der Aflpersischen KriliNSchrifien. KuHsnibo» 18&5. 

(S) Die Grabsehrift des Dunus Zurich , 18&7. 

(0) Die Altj/ersitehen KeUinsehriften. ZeiUebrifl hir die KmWe des Morgeivlanries , 
VI , I, J88. — Zur F.Ht:iffrm»g des AebaeMenidisrhen Seilsebrift Zœeitergattung. In 
d<T ZelNHir. fur die Kunde dos Moiçenl , VI, 537, pl. IX. 
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Iti'i-r (I), Uenfuy (2), llincks (3), Opporl (4) el Six^opcl (îl). 
Tous ci“s travaux ont achevé la cuimaissaiice de cet idiome : 
aussi depuis long-lenips M. Bopp l’a rangé , dans son beau 
Iravail sur la grammaire comparée , parmi les dialectes les 
plus légulièrcmcnt connus. Il est constant tpie cette langue n'a 
rien de commun avec les langues sémitiques ; mais, dans le genres 
aiKpiel elle appartient, elle a des formes particulières qui carac- 
térisent son individualité: c'est une langue arienne qui se rattache 
à la grande famille des langues indo-germaniques ; elle n'est 
point identique au zend des livres dcZorouslre;elle s'en rapproche 
plus que du sanscrit, sans doute,, mais elle s’en sépare sous plus 
d’un rapport ; elle [Kirait avoir le caractère d'un dialecte dérivé , 
dont les formes grammaticales tendent h s'effarer de plus en plus. 
Quoi (pi’il en soit , dans l'état où elle nous est parvenue , c'est la 
langue de Cyrus , de Darius , de Xerxès , de l’ancien perse en un 
mot , tel qu’il a été jmrlé au VI' siècle avant notre ère , et dans 
lequel il a été facile de retrouver, sur quelques |)oinls assez nom- 
breux pour (pi'il ne puisse y avoir d'éqiiiviH(ue, l'origine du persan 
moderne. 

Toutes les inscriptions perses ont été tradidtes et commentées. 

(1) Ài/yemeine J/a/liscfie fileraïur iSeiluny. 4838. 

(5) ûie PersUche» Afi/ûncAriftfn mit i'tbersfiztiHg uiu/ 1.4-ipzig;, 18â7. 

(3) Ofi i/ie first «iiu/ SfCinuÉ Kinds of PertrpoUittn H Wfiiiÿ (K\l. froin Train, of llw 

rayai Iriith Acad., vol. XM, p. 3. i.ondoii, juin l8Â6j. 

(6) D.n Lautiystem des Allpersùdien. Urrliii, 1H&7. — ObserraiioM sur ta (tiague 
dans taquelle sont connues les inscrifUions du premier sÿsh^me,-^ Üie (irabenschrifi 
Darius in Sakshi-HusUim, dans If Jouin»! do la Société orienialc d’Alloinagito , i837.-— 
Mémoires Sur les inseriptions achéménUes eouçttes dans l'idiome des anciens Perses 
( Extrait du Journal asiatique, 1853). 

(5) Ileitrage zur iranischen sprachkunde : Ersies Kefi Erlangen, — Die Altpersiscitrn 
Keilinsclfrifien im yrundtexte mil t/ekersefzung , (Srammuiik. und (ilossar, Loi|uig, 
1803. 
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Tout ce (|iii a clé découvert jusqu'ici a été l'objet des travauv: les 
plus sérieux , des commentaires les [dus dévelop|)és ; la coiinais- 
sauce de ces textes est donc un fait accompli. La plus ancienne in- 
.scriptinnap|>articntau réelle de. Cvrus : elle date de l'an tiSO avant 
J.-(L C'est celle dont nous venons de donner la traduction. Les 
plus importantes appartiennent au rèfrne de Darius. Nous avons 
fait e^vnnaitre celle (|ui est pravV-e sur le rocher de Bisitoun. Nous 
devons citer encore celles de Persvqxdis, de Nak-i-Roustam , de 
Vftn et de Hamadan ; ce sont celles dont le style est le plus pur. 
Tout annonce la prospérité de l'empire, malgré les secousses 
«lui se font sentir dans les provinei's et ipii sont promptement 
réprimées. 

Les inscriptions de Xei’.xés sont beaucoup moins nombreuses , 
beaucoup plus courtes «(uc celles do Darius, son père. Il n'y a plus, 
en effet , de grands exploits ii enregistrer : Xerxès continue dans 
l’crs«''|M)lis l'œuvre de Darius; il grave, sur des tables prépari'*cs 
par son père , des inscriptions qui témoignent de sa piété fdiale ; 
mais on sent déjà que la gloire est dans les souvenirs. Onniisd 
ne suffit plus pour protéger l'Iran : le roi semble appeler sur son 
œuvre la protection de divinités nouvelles. 

N'ienncnt ensuite quelques inscriptions d'.\rta.xerxès et de ses 
successeurs; elles sont de plus en plus succinctes; on sent que 
les faits à enregistrer sont de moins en moins imiiortanLs. 

Lnün, nous arrivons à la plus récente des inscriptions trilingues 
«|ui appartient au règne du dernier des Darius ; elle ne peut avoir 
précédé de bt'aucoup les conquêtes d’Alexandre. « Elle atteste, dit 
.M. Oppert (1), un état de l’idiome «pii devait inévibvhlemenl 
penclier vers sa |icrte. On se demande , à juste titre, s’il est même 

(1) Les iHscripiiüHS aehéwénidts , p. 
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probable que la langue <les Aebéménides existât encore dans le 
peuple à cette époque. Le document nous montre une orthographe 
qui témoigne ou de l’ignorance du peuple , ou de la décadence 
rapide de la langue, ou peut-être de ces deux circonstances 
réunies. » 

Nous voyons , pour la première fois , dans ces inscriptions , des 
divinités nouvelles : les noms de Mithra et d’Anaïtis apparaissent 
à côté du nom d'Ormusd. C’est à ce moment sans doute que 
surgit, sous le nom de Mithra, un culte nouveau qui fit de nom- 
breux prosélytes dans les différentes provinces de l’Empire; mais 
alors le règne des Achéménides allait passer ; les palais de Persé- 
polis allaient s’écrouler dans les flammes , et la langue de Darius 
allait faire place h un nouvel idiome, au Pehlvi. 

Il ne faut pas croire que tous les travaux dont les inscriptions 
des Achéménides ont été l’objet se soient déroulés avec la suite 
que notre exposé vient do leur donner : il n’en est pas ainsi des 
travaux de l’humanité. Ils sont souvent interrompus et repris 
avant d’arriver â leur but ; ils sont souvent contestés par de 
rigoureuses et salutaires critiques, qui les forcent de se préciser 
davantage pour se faire définitivement accepter; mais aussi ils 
sont quelquefois égarés par de décevants fantômes. En explorant 
ces antiques monuments de la religion de Zoroastre, on s’aperçoit 
souvent que le mal se trouve toujours à côté du bien , l’erreur à 
côté de la vérité , l’ombre â côté de la lumière. C’est la destinée 
commune : la lecture des inscriptions en caractères cunéiformes a 
subi les mômes vicissitudes que la lecture des textes égyptiens , 
que la lecture de tous ces textes que la philologie moilerne arrache 
enfin à l'oubli. 

Cependant je passerai sous silence les erreurs dans lesquelles 

l.'î 
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sont tombés ceux qui se sont écartés des principes dont nous avons 
essayé de démontrer renchatnenient : leurs œuvres isolées, sans 
solidarité, sans précédents, ne paraissent point destinées à former 
de disciples; cependant je dirai les objections ou plutôt l'objection 
capitide que l'on adresse à cet ensendile de travaux pour justifier 
le penchant qui entraîne quelques esprits vers les voies nouvelles 
qu’ils ont cm découvrir. 

M Le [Mvint de dé]>art des travaux modernes sur la lecture des 
textes en caractères cunéiformes de la Haute-Asie repose, disent- 
ils, sur une hypothèse : Grotefend a supposé que les textes de 
Persépolis devaient renfermer les noms de barius, de Xerxès, etc., 
etc.; or, il a trouvé ce qu’il voulait trouver dans ces textes incom- 
pris. Depuis, on a toujours marché dans la même voie , et cette 
première hypothèse a engendré une série d’hypothèses nouvelles 
pour étayer chacune des prétendues découvertes aux([uelles on 
aboutissait. 11 en est résulté un système ingénieux, séduisant, 
auquel se sont associés des savants consciencieux , mais tellement 
aveuglés par la part qu’ils apportaient dans l’ensemble , que le 
système tout entier a pris ;>our eux l’apparence d’une réalité ex- 
térieure, tandis tpt’elle n’existait au fond que dans leur propre 
imagination, n 

Telle est l'objection : je ne crois pas l’avoir alTaiblic. Je no 
l’affaiblirai pas en niant tout ce qu’il y a eu d’hypothétique dans 
les premières découvertes de Grotefend ; mais aussi il ne faut 
pas aller au-delà. 

Grotefend a supposé le problème résolu ; il a procédé comme on 
procède souvent pour arriver à la solution d’un grand nombre de 
problèmes qu’on agite dans les sciences exactes ; et , parlant de 
ce point, à savoir que les noms de Darius, de Xerxès, des princes 
■àchéménides , étaient acceptés à titre d’hypothèse , il en a vériflé 
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les résultats. Celte vérification a-t-elle renversé riiypolhèsc pre- 
mière? Non. — En a-t-elle démontré la fausseté? Non. Il a été 
prouvé , constaté et reconnu que les inscriptions de Persépolis 
émanent bien de Darius , de Xerxès et des rois Achéménides. — 
A-t-elle amené à la découverte d’une langue sans précédent dans 
ces contrées? Non. — La langue qui résulte des lectures du texte 
arien e.st une langue qui a laissé scs traces sur le sol de la Perse. 
Malgré la fluidité des langues indo-gennaniques à laquelle elle 
appartient, on y reconnaît à la fois l’origine du persan moderne 
et son aflinité avec l’antique idiome de l’.Avesla, dont elle était déjà 
un dérivé. — Est-on arrivé à la connaissance d’événements inconnus 
à l’histoire? Non. On sait que les révolutions politiques et re- 
ligieuses ont fait disparaître une grande page de l’histoire de 
l’antiipie Iran dans les traditions locales : la trace de ces faits 
nous est affirmée par les Grecs ; or, nous retrouvons sur les mar- 
bres et sur les rochers de la Perse des fragments de l’histoire de 
cette période , indiquée par des historiens désintéressés «pii n’ont 
pas subi l’influence des persécutions dont l’Iran a été pendant 
long-temps le théâtre. 

Les données générales de la philologie et de l’histoire ont donc 
confirmé des faits qui n’étaient avancés qu’à titre d’hypothèse. 

Examinons maintenant «ptelqiics détails : si je lis Darius avec 
cette écriture, le signe qui me donne l’articulation dentale devra 
se retrouver dans le nom de la Médie ? — 11 y est. Tous les signes 
se contrôlent ainsi les uns par les autres. L'hypothèse de Gro- 
lefond n’était donc pas une erreur ; c’était le résultat d’une in- 
tuition hardie; il a fallu les efforts de plus d’un demi-siècle de 
dévouement et d’études pour la changer en réalité ; mais aujour- 
d’hui cette réalité est démontrée , et elle nous donne une hase 
certaine pour nous poi-ler en avant et pour pénétrer, au-delà de la 
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civilisation iranienne, dans celte antique civilisation qu’elle avait 
renversée et dont elle nous a conservé l’écriture et la langue, h 
côté do l’écriture et de la langue qui devait nous révéler une des 
pages les plus glorieuses de sa propre histoire. 

Les savants qui ont accepté les données de Grotefend l’ont-ils 
fait sans en contrôler la valeur? Évidemment non. Saint-Martin, 
Lassen et Burnouf les ont d’abord contrôlés, et ceux-ci ont été con- 
trôlés à leur tour. Nous avons vu, en effet, que toutes les inscriptions 
n’étaient pas connues au moment des études de Lassen et de Bur- 
nouf. Le travail auquel ces savants se sont livrés a eu pour résultat 
de déterminer un alphabet , applicable non-seulement aux docu- 
ments qu'ils avaient sous les yeux , mais encore à ceux qui ont été 
découverts par la suite. Cette épreuve était importante et convain- 
cante; car il aurait pu se faire, comme le supposait Burnouf, qui 
prévoyait cette objection (I ) , qu’un esprit ingénieux, servi par un 
heureux hasard , eût découvert un système applicable à des docu- 
ments restreints , et qu'il fût demeuré insuCBsant en présence de 
documents plus étendus. Mais il n’en a pas été ainsi: on a pu ap- 
pliquer l’alphabet de Lassen et de Burnouf ù la longue inscription 
de Bisitoun , et se convaincre de la justesse de leurs observations , 
quand même elles n’auraient pas eu d’autre moyen de contrôle. 

La preuve de la connaissance d’un alphabet et d’une langue se 
trouve dans leur application : c’est en marchant qu’on démontre le 
mouvement ; c’est en lisant qu’on peut voir si les signes qu’on 
vous présente comme des lettres permettent d’articuler des sons , 
des mots, des phrases, et si ces mots, ces phrases ont un sens 
suivi, clair et précis. Enfin l’épreuve n’a pas besoin d’étre poussée 
plus loin, si l’on rencontre la traduction des mots que l'on pro- 

(I) «UfmW'Y auf’ WfNér (MKi’tpitütii, p. 127* 
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nonce dans une langue déjà connue. Iæs valeurs attribuées aux 
signes que nous avons analysés permettent de lire ainsi, sur le roc 
de Bisitoun, le nom des aïeux de Darius : Histaspa, Arsama, Aria- 
ramna, Tchispis, Hakhamanis ; nous trouvons dans Hérodote (1) 
les noms de ces mêmes aïeux : ‘YoêâTirsc, ‘Apaipnç, , 

T«i(nnî{, Aziughvt, et nous Ics traduisons par ceux de Jfystaspe, 
driamés , Ariaranmès , Teispès, Achéménés. — Le nom du pré- 
décesseur de Darius se lit, dans cette antique écriture , Kam- 
bousii', celui de son père, Kourous; Hérodote nous fait connaître 
encore ces deux personnages : Kafifiùiijç et kù^oj, et nous les 
appelons Cambyse et Cynis. — En faut-il davantage? Nous lisons 
dans les inscriptions en caractères cunéiformes l’énumération des 
satrapies de Darius: Pana, Mada, Arabaya, Baclris, etc., etc.; 
Hérodote nous a également conservé les noms de ces satrapies 
dans leur forme grecque , et nous les traduisons aujourd’hui , 
comme nous traduirions les mots qui les représentent dans toutes 
les langues du monde , par ceux-ci : la Perse , la Midie, l’ilraWe , 
la Bactriane, etc., etc. 11 faut donc bien croire que nous lisons, 
dans la langue des Âebéménides , les noms des provinces dont la 
possession ou la conquête faisait leur grandeur ou leur gloire. 

Je terminerai par deux faits qui ne laissent prise à aucune 
équivoque. On possède de rares inscriptions quadrilingues gravées 
sur des vases de porphyre, de granit ou d’albâtre, et qui pré- 
sentent non-seulement les trois genres d’écriture cunéiforme que 
nous avons signalés , mais encore un cartouche égyptien dont 
on a pu lire le contenu. Les procédés qui ont servi à déterminer 
la lecture des hiéroglyphes sont entièrement indépendants de 
ceux qui ont servi à déterminer la lecture des caractères eu- 

(l) Polymnie, VU, xi. 
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ni^iformes ; et pourlanl les valeurs attribuées aux uns et aux 
autres, par des moyens différents, ont permis de lire le même 
nom sur le môme monument, qui le répète en quatre langues 
différentes. Ainsi , sur un vase dont les légendes ont été depuis 
long-temps publiées par le comte de Caylus (1), on voit un mot 
que nous connaissons déjà : 

«Tîïf fïï 

KII SU T A R SU A , 

à côté d’un cartouche hiéroglyphique qui a été lu par Champollion 
le jeune (2) : 



î S W / arfL H / 

K CH II A K Cil A. 

Que ce nom soit écrit en jierse Khscharscha, en égyptien 
Kchharcha, avec des hiéroglyphes ou des pointes de flèche, c’est 
bien le même nom que le grec et le copte 

(I) HenteU ti'ofiiiquUit du comte de Caylus, I. V. — Saînl'Martln, dans le Journai 
asiatique, fér. 1823. et dans les Mémoire» de CAfod, de» ineeriptiott» et Bellei^Lettres, 
I. XII* — Crotefend, dans Hcercn , Ideen uber die poUtik, cic.— Seifftert* Atphab» 
genuin. Æggpt. Lcipsig, 1840 ; — Pauthier, Sinico-Ægyptiaea, eic. 

(S) CrommoiVe égyptienne, oit principes généraux de Vécriturt sacrée égyptienne 
applitiuée d la représentation de la langue parlée , cb. T, p. 1 â2. 


Digitized by Cioogit 



ÉCniTCllE ARIENNE. 


ont beaucoup moins estropié que la transcription hébraïque 
writonu qui l’avait caché depuis Joseph jusqu'à nos jours. 

11 existe encore un vase de granit conservé dans le trésor de 
la bibliothèque St-Marc , à Venise , qui porte une inscription 
analogue. L’abbé Giacchetti signala le premier rinqiortancc de 
cette inscription , et nous la reproduisons d’après la copie commu- 
niquée par sir Cardner Wilkinson au colonel Rawlinson , qui en 
a donné une dos premières traductions (1). 

Voici le cartouche égyptien : 



La traduction de l’inscription perse donne : 

iîïHr«ïï IF v<KVIfeHÊ^ 

A H DA EU CHA SCHA CH KCUAÏATiVA VA ZA U KA, 

c’est-à-dire : 

« Artaxcrxès , le grand roi. » 

Nous n’insisterons pas sur l’importance de ces inscriptions qua- 
drilingues : il nous sufOt de dire , quant à présent , que les re- 
cherches sur les deux autres inscriptions que présentent les docu- 
ments en question ont pleinement justifié la lecture dont les in- 
scriptions perses avaient donné les premières interprétations. 


(1) The Persiao, Ote. Journ. of the R, A. Society. jo\. X,part II, p. S&6. — M. Nciftton 
a (rouTé, dans los ruines du Mosoleuui, un vase d'alb&tro poiianl une inscription identique. 
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La démonstration de l’eflicacité des procédés qui ont conduit à 
la lecture des textes ariens est donc non-seulement sanctionnée 
par les résultats , mais encore par un contrôle étranger. 

La lecture des écritures cunéiformes n’est pas le résultat d'une 
convention ingénieuse, inventée par un homme habile, qui aurait 
eu le bonheur inespéré de trouver des esprits dociles et de les 
former à son système , c’est le produit réfléchi de toute une géné- 
ration de philologues désintéressés qui devait aboutir , quel que 
soit le nombre des textes , aux mêmes conséquences , aux mêmes 
résultats. Il y a là une œuvre d'ensemble, à laquelle chaque savant 
a contribué pour sa part. Chacun d’eux a travaillé à l’insu des 
autres : celui-ci en Allemagne, cet autre àBadgad, à Copenhague, 
à Dublin , à Londres et à Paris, et chacun s’aidant des travaux 
de ses devanciers quand il a pu les connaître , ou de scs propres 
forces , a apporté sa pierre à l’œuvre commune , dont on no peut 
aujourd’hui méconnaître la portée. 

Il ne faut i>as s’étonner de la conformité des résultats. L’esprit 
humain , en présence des mêmes faits, a compris qu’ils procé- 
daient du même principe , et les seules voies qui ne peuvent 
être continuées sont précisément celles-là qui conduiraient à 
l’erreur. 

Nous n’avons rien dit sur l’origine de cette bizarre é-criture. 
D’où vient-elle ? Qui l’a inventée? On l’ignore. A quel système 
grapliique faut-il la rattacher ? C’est ce qu’il n’est pas possible de 
déterminer aujourd’hui , et on se demandera long-temps peut-être 
si c’est un produit autochthone de l’Iran , ou si les Perses l’ont 
acceptée d’un peuple étranger. — Quoi qu’il en soit , il est facile de 
comprendre que toutes ces questions , que la science est heureuse 
d’agiter lorsque l’on p>ssèdc les éléments nécessaires pour essayer 


Digitized by Google 


KcKi’iriiK tniK.VNt. 


121 


lie les résmiiire , n'ont aucune influence sur le résultat du déchif- 
frement. Nous le verrons bientôt, du reste, en étudiant l'écriture 
anarienne ; car il existe une dilférencc profonde entre les trois 
penres d 'écriture qui ont été signalés sur les murs de Persépolis. 
Mais nous n'avons encore rien dit du déchiffrement de deux 
d'entre elles, et cependant c’est précisément la lecture de ces 
inscriptions qui devra nous conduire h l'intelligence de ces mil- 
liers de textes assyro-chaldéens qui s’entassent dans nos musées. 


11 nous reste à faire connaître les différentes xalcurs qui ont 
éu'i attrihuées aux vingt-deux lettres dont Niebuhr avait signalé la 
piésence dans les écritures de la première colonne de Persépolis. 
Nous en donnons ici un tableau , sur lequel il est facile de suivre 
les pn)grès de la lecture : nous avons marqué par des lettres mai- 
gres les valeurs douteuses ou abandonnées; les lettres grassei indi- 
quent les valeurs qui doivent être considérées comme délinitives. 


ir> 
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DEUXIÈME PARTIE. 


ÉCRITURES ANARIENNES. 


§ I*’.— INSCRIi>TiO:V8 MélM»-8CirTBH}t;ES. 

Les travaux qui ont conduit au ddchifîreracnl des écritures en 
caractères cunéiformes de la première colonne des inscriptions 
trilingues sont loin d'avoir eu , en fait, la suite qu’on peut aperce- 
voir aujourd’hui dans rcnclialnemcnt des procédés que nous ve- 
nons d’exposer. Ce n’est qu’après avoir trouvé sur différents 
points de la Perse, à Mourgab, à l’Elvend, à Hamadan, à VAn, A 
lîisitoun , d’autres iTiscriplions qui présentaient dans leur en- 
semble le même aspect e.viérieur, et qui SC prêtaient aux mêmes 
conjectures , aux mêmes bypotbèses, aux mêmes inductions que 
celles de Persé[K)lis, qu’on fut parfaitement convaincu que l’onlre 
dans lecpiel les trois genres d’inscriptions se trouvaient u’étail pas 
arbitraire. Si la première place ou, du moins, celle que la nature 
des choses faisiut considérer comme la première , appartenait 
toujours nu texte persi* , parce que c’était la langue des maîtres 
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(lu pays , la secomla plac(- ne devait pas t^tre indill(jrenle : il y 
avait un choix intentionnel entre les idiomes des dilh'Tents sujets 
vaincus qui composaient le vaste empire des Perses. Aussi ou 
donna , dès l’origine , à la langue dont les caractères occupaient 
cette seconde place , le nom de médique , parce que les Mèdes 
(‘talent en effet plut(it alliés que tributaires des Perses. Le troisième 
système était évidemment le moins bien traité; à Bisitoun , il est 
placé sous les pieds des rois vaincus. On supposa que ce texte 
représentait l'idiome des Assyriens , dont l'empire s’était écroulé, 
après l'invasion des Scythes, sous les armes de Cyrus. 

Ces désignations ne furent adoptées , dans l'origine , que pour 
l’appellation des inscriptions ; car on ne savait rien sur leur con- 
tenu. Nous avons vu que Tyschen, Monter cl Grotefend supposèrent 
que l'écriture de la seconde colonne était syllabique ; cependant 
la seule chose sur laquelle on j)ouvait être fixé lorsque les travaux 
de la première colonne furent amenés au point de lire toiis les 
textes, c’était le sens de l’écriture qui paraissait le même. Mais 
était-ce le même texte et la même langue écrite avec des alphabets 
différents ; ou le même texte dans une autre lang((e , nu enfin un 
autre texte , une autre langue et un autre alphabet ? 

Ouanl au sens de l'écriture , les mêmes raisons qui avaient 
guidé dans la détermination du sens de celle de la première co- 
lonne s'appliquaient h l’écriture de la .seconde , et de plus on ne 
larda pas à reconnaître , dans l'ensemlde des textes , des groupes 
qui reproduisaient évidemment les noms propres du texte perse , 
et qui se succédaient dans le même ordre ; il était donc certain que 
ce texte se lisait encore de gauche à droite et, de plus, que c’était 
bien la reproduction de la même version. Malgré les recherches , 
qui dès l’origine [lortèrenl sur les trois genres d’(Vriture, l’assyrien 
résistait è Iniile espèce d’invesligalion. Itaus l’ordre des d('>co((- 
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\ertes, ce fut le leite niédiqiic qui céda le second aiii efforts des 
philologues. 

Le texte arien devenait , pour les recherches ultérieures , ce que 
le texte grec de Rosette était pour les égx ptologues. Mais il s'a- 
gissait d’abord de déterminer les noms propres sur ces lignes 
encore inconnues ; il fut facile de les isoler dans les [ihis courtes 
inscriptions , et de retrouver dans les textes plus étendus les 
groupes qui correspondaient constamment aux mêmes groupes 
du texte arien. C’est une opération qui ne préjuge rien sur la 
connaissance d’un idiome ; tout le monde peut la pratiquer avec 
succès pour peu qu’on s’y applique et on est toujours sûr de 
réussir en y apportant quelqu’attention. Tons ceux qui se sont 
occupr's du déchiffrement d’un idiome nouveau , lorsqu’on 
possède en langue connue la trailuction du monument que 
l'on étudie, ont dû débuter ainsi; c’est le point de départ 
essentiel et indispensable des recherches de cette nature. Ce 
travail donna bientôt la certitude qu’un signe distinctif indiquait 
invariablement les noms propres d’hommes. C’était ce clou per- 

la’iidiculaire J qui n’.apparaissail jamais dans le premier sys- 
tème, et qui se rctrotivait devant tous les noms d'hommes, .\insi , 
au groupe perse 

Tt Tït Xi 

dans lequel on avait lu le nom de Darius , correspondait , dans 
le texte médique , le groupe précédé du clou perpendicidaire qui 
devait évidemment contenir le même nom 

et ainsi de suite jmur les antres noms propres. Il s’agissait dès 

17 
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lors de ddlcrminer un nouvel alphnbcl. Les combinaisons de 
l’élément radical se prêtaient à jilus de cent combinaisons : on en 
forma la liste en les rangeant, pour la commodité des recherches , 
suivant un ordre logique basé sur le nombre et la direction des 
éléments. Mais ces signes étaient trop nombreux pour n’exprimer 
que des lettres : on adopta l'hypothèse de Monter, et l’on chercha 
des valeurs syllabiques pour chacun des signes de la seconde co- 
lonne. Rien de sérieux, cependant, ne fut produit avant l’année 1 8ii . 

A cette époque , le danois Westergaard , au retour d’un voyage 
qu’il venait d'accomplir en Orient , publia , dans les JUémoires de 
la Société des Antiquaires du Nord , la traduction des textes mé- 
diques qui accompagnaient les textes ariens déjà connus et tra- 
duits. Ce travail fut reçu avec déüance par les philologues de 
l’Europe : on se demandait si ce texte médique était bien la tra- 
duction du texte arien. Et , ce premier point i>rouvé , on se de- 
mandait encore si les mots obtenus îi l’aide des v.aleuia attribuées 
aux caractères médiques , par la comparaison des noms propres , 
traduisaient bien la langue que l’on voidait comprendre. Ces 
mots semblaient ne se rattacher h aucun idiome connu , et si le 
sens général des documents pouvait être compris dans son en- 
semble , rien ne garantissait l’authenticité d’un idiome qu’on 
cherchait à reconstruire en empruntant des formes grammaticales 
à toutes les langues. La phrase présentait d’abord une structure 
générale indo-européenne ; mais les substantifs avaient une 
déclinaison analogue à celle des substantifs turcs ; on trouvait un 
pronom sémitique, des adverbes sanscrits, une conjugaison tartare 
et celtique , un vocabulaire enfin bigarré de toutes ces langues , 
auxquelles on empruntait ainsi des fragments plus ou moins 
considérables, pour en reconstruire quelque chose qui restait sans 
nom. 
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Le D'. HinekSjde Dublin, en 1816, contrôla, le premier, le 
travail de Westcrgaard ; il publia , dans les Transactions de l’Aca- 
dômie d’Iilandc (1), un mémoire fort rcniarcpiable , mais qui pré- 
sente une assez sérieuse difficulté à la lecture. Le D'. Hincks a 
disposé une table comparative des différentes valeurs attribuées 
au même caractère par Westergaard et par lui , avec un numéro 
d’ordre : de telle sorte que les transcriptions ne sont possibles 
qu’à la condition d’avoir sous les yeux le texte cunéiforme et la 
table de rappel. 

Le plus grand progrès qui résulte du travail de Ilincks sur 
celui de Wcstergaard est celui-ci : Westergaard avait pensé que 
toutes les voyelles n’étaient ps exprimées dans cet alphabet 
nouveau , et qu’un A bref était quelquefois inhérent à chaque 
consonne , comme dans le premier système et dans les alphabets 
des langues indo-germaniques. Ilincks pensa , au contraire , que 
toutes les voyelles y étaient exprimées au moins une fois (al least 
once), et quelquefois plus ; car on exprimait quelquefois la voyelle 
après la consonne qui la précésiait et avant celle qui la suivait. 
Ainsi on écrivait , par exemple , AN-NA-AP et on prononçait 
ANAP. C’était le premier pas de la démonstration du syllabisme 
des écritures anariennes : nous verrons, pr la suite, quelles ont été 
les conséquences de ce princip. 

Le D'. Hincks n’avait ainsi contrôlé que les bases du déchiffre- 
ment des inscriptions médiques , dont Wcstergaard avait donné 
l’analyse. M. de Saulcy, en France, fit un pas de plus (2), et 
s’appliqua à contrôler , non-seulement les valeurs alphabétiques , 
mais encore les formes grammaticales si étranges auxquelles les 


(1) On lhe firtt and tceond hindt of Vei’itfyolitan im'liN*;. Kxtrated froen llie Tro/t- 
sartioni of the royid Iri$h Acadeny, vol. XXI , pari 1 . Dublin , 

(S) Rtfhershes (utalyiiques *Kr tfs inuriptiona du màlique. Vaùs^ 1850. 
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valeurs , attribuées à chaque caractère par le dé|K)uillenient des 
nums propres , avaient conduit le savant Danois. Dans un travail 
de cette nature , la critique et la louange avaient également leurs 
I»érils. Cependant , aiuès avoir sririeusement examiné le travail de 
Westergaard, M. de Saiilcy n’hésita pas à déclarer que c’était 
un essai philologique qui présentait les indices les plus constants 
d'une insigne bonne foi , d’une inaltérable loyauté et d'une vaste 
érudition. Au surplus , M. de Saulcy ne s'éloigne guère des ré- 
sultats généraux obtenus par Westergaard , et il confirme de phis 
en plus Ic-s bizarreries grammaticales qui pouvaient faire suspecter 
une première traduction. 

D’après M. de Saulcy, l'idiome médique avait une analogie 
assez étroite avec l’idiome des Perses pour que Strabon , qui n’y 
regardait pas de très-près, ait pu dire que les Perses et les Mèdes 
parlaient la même langue. Cet idiome a laissé des traces évidentes 
dans plusieurs dialectes, tels que le zend, le persan moderne, le 
turc, le mongol, l’arménien, le géorgien et la langue des Tsiganes; 
mais le turc, plus que les autres langues congénères , présente des 
débris fort reconnaissables de l’ancienne langue des Mèdes. 

L’écriture était syllabique , c’est-à-dire qu’un signe est attribué 
à chaque articulation quiescente ,,ct un autre signe bien distinct , 
mais constant, représente une articulation avec une voyelle inhé- 
rente. Enfin , nous ne devons pas laisser passer une remarque 
importante ; « Certains signes de l’écriture médique , dit M. de 
Saulcy , ont sans doute une certaine ressemblance avec les 
signes persans d’une même valeur ; mais la plupart d’entr’eux 
présentent des formes identiques avec ceux de l’écriture assy- 
rienne. » On pressent déjà l’identité des deux systèmes gra- 
phiques. 

Le travail de M. de Saulcy comprend l'ensemble des textes 
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qu'il litail alors pcnnis d'étudier; c'est le travail le plus complet 
qui ait été fourni , au point de vue de l'analyse , sur ces inscrip- 
tions. M. de Saulcy assume la responsabilité des traductions de 
Westergaard , et il les fortifie de toute l'autorité de scs propres 
recherches. I..es travaux ultérieurs ont donné raison aux deux 
philologues. 

Kn effet , tous les textes n'étaient pas encore connus : il y avait 
surtout à analyser et h comprendre le texte de la deuxième espèce 
de Bisitonn. Le major Rawlinson l'avait soigneusement relevé ; 
il permit h M. Norris de le publier avec une traduction et des 
commentaires à l'appui (1). Les valeurs attribuées aux signes 
médiques par Westergaard et confirmées par les recherches de 
M. de Saulcy , ont subi le nouveau contrôle du déchiffrement d'un 
texte qu'on n’avait point pris pour base des recherches , et elles 
ont été pleinement confirmées ; elles n’étaient donc pas arbi- 
traires ni erronées. Aussi Jl. Norris a pu compléter la série des 
renseignements que les philologues avaient à leur disposition sur 
ce point. 

Nous pouvons , maintenant , donner la transcription de l’in- 
scription que nous avons déjà prise pour exemple (Sup., p. 64). 


I ►ThAkE-'B- /-/T.- 


KIISAnCHA RE( LACHALAIIA RE[ RElOYffA 
IiARIYAWAOUCH REI CUARRI AKRAMEMCHIVA. 


(1; Memoir on tht tcyibic venioH of (tu liehistnn iMcriptûm, by U. £• Norris, clans 
It! Journat lit (a Sofiéic asiutitfue ift Londres , vol. XV, pail 1. 1893. 
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(j est la traduction exacte du texte j*erse : 

KIISAYAnSA KIISAÏATIYA VAZARKA KIlSAYATtYA KII8AYAT1ANASI 
DARIAVAI'S KIISAYATIYA Pl'TRA ACUEMKNIS. 

On a constaté , dans ce système , l’usage de quelques signes qui 
ont une Yaleur idéographique : tels sont les caractères qui signi- 
fient roi , mois , homme , Dieu , eau , animal. On a même constaté 
des groupes de signes qui correspondent aux mots chexal et 
chameau : 

(cUEVAt.). 

I I ^ (chameau). 

sans qu’on ait pu jusqu’ici en déterminer la prononciation. 11 n’y 
a pas d’eqniYoquc sur leur valeur ; ils sont annoncés par le signe 

T— *— qui indique un animal, et suivis du signe 

y ^ — qui semble n avoir d’autre fonction que d'indiquer la 
composition monogrammatique du groupe. 

Cette écriture est donc a la fois syllabique et idéographique , 
le déchiffrement de ces nouvelles inscriptions est encore complet : 
tous les signes qui servent à les exprimer ont reçu une valeur 
qui permet de tout lire et de tout comprendre. Il ne reste plus 
d'incertitude que sur six ou sept caractères qui ne se trouvent 
pas dans des noms propres et qui sont d’un rare emploi. 

Les travaux ultérieurs de M. Holtzman dans les Mémoires de la 
Société orientale d’Allemagne, et de M. Haug (1) dans les Annonces 

(1} Veüer $chrift une/ tprache dtr nrdUn Kextuhrift Gaffung, \on D'. Haug 
Gœlliniicn, 1855. 
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de Gœltinguc , n’ont point ébranlé ces nouveaux résultats ; ceux 
de .M. Üiipcrt les ont confirmés , et il est parti de ces premières 
données [Kuir appuyer des recherches d’une autre nature qui don- 
neront un jour , peut-être , la clef de l’histoire de l’Asie centrale. 

La lecture de ces nouveaux textes , il faut bien le reconnaître , 
jirésente toutes les bizarreries que Westergaard avait signalées. 
Et cependant la grammaire de cette langue nouvelle , malgré 
ses anomalies , est devenue intelligible pour nous. Aussi s’est-on 
demandé avec raison si cette langue , qui semble avoir emprunté 
scs formes h tant d’idiomes différents , ne leur aurait pas au con- 
traire laissé ses débris. 

.M. Oppert soupçonna, le premier, que cette langue pouvait 
représenter l’idiome des Scythes : il émit cette idée long-temps 
avant d’avoir formulé ses recherches sur le dernier système des 
inscriptions trilingues. Sir II. Itaulinson eut également la même 
pensée; elle fructifia, et M. Norris l’adopta entièrement. Aujour- 
d'hui il parait certain que cet idiome est la langue des populations 
tarUiro-finoises comprises sous les vagues désignations de Scy- 
thi(|ues ou de Touraniennes , qui renferment aussi les Mèdes 
non ariens , sans qu’on puisse encore distinguer d’une manière 
bien rigoureuse toutes les tribus qui , dans ces temps reculés , se 
mêlaient et vivaient de la même vie. ' 

De toute antiquité , les vastes plaines qui s’étendent depids 
le Danube jusipi’au nord du l'ont-Eiixin , du Caucase cl de la 
mer Caspienne , aux rives de l’Oxus , paraissent avoir été oc- 
cupées par une seule nation divisée en un nombre considérable 
de peuplades ou de tribus , chez lesquelles il y avait certainement 
un centre de civilisation qui a échappé jusqu’ici aux investigations 
de la science. Nous voyons , en effet , au moment où r,\ssyrie 
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était dans toute sa splendeur, ces populations entreprendre de 
grandes guerres qui ne purent être conçues et dirigées que i«»r 
des gouvernenients fortement constitués ; l’Europe est soulevée 
contre l'Asie , les Cimmériens contre les Scythes ; la victoire reste 
it ces derniers , (pii jxiursuivent et refoulent les Eimmériens au- 
delà de la mer Caspienne , sur les bords du Don. Mais voilà que 
ces guerriers vainqueurs, en rentrant dans leur patrie, s’i'-garent 
dans les défilés du Caucase. Chemin faisant , ils rencontrent une 
armée qui assicégeait une ville : ils détruisent l'arnii'e et s'em- 
parent de la ville : c’était l’armée de Cya.\arés ipii assiégeait 
Ninive. Ils s’emparent ainsi de la .Médie et ils dominent hientiM 
sur l’Assyrie tout entière. Ils s'avancent vers le sud et menacent 
l'Egypte , qui ne parvient à conjurer leur fureur iju'à force de 
présents. Pendant vingt-huit ans ( 6:2.'! à .'«1)7 ) , ces farouches con- 
quérants exercèrent leur terrible domination sur la HautivAsie. 

Ces hordes puissantes, qui s’éloignèrent au moment où l’empire 
de Cyrus allait naître et avec Icsfjucllcs les Perses avaient peut- 
être combattu contre la vieille civilisation assyTienne , méritaient, 
bien une distinction (pi’il serait ha.sardeux de chercher dans des 
considérations philologiques auxquelles les Achéménides durent 
être assez étrangers , et on plaça ainsi leur langue au second rang 
dans les fastes de la Perse. 

Mais tout n’est pas dit sur cette langue , ni sur son expression 
graphique. Nous avons vu que M. de Saulcy a déjà signalé de nom- 
breuses ressemblances entre ces caractères et ceux de la troisième 
colonne des inscriptions trilingues. .M. Oppert, dont le nom s’attache 
à tous les progrès sérieux qui ont été faits dans l'interprétation 
des écritures en caractères cunéiformes , a été plus loin : il a 
démontré (pi’clle procédait du même système graphique. Sur cent 
neuf lettres que contient ce système d’écriture, il a pu en assimiler 
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c|uulre->inf;t-s(>ize au syslùme assyrien. Enfin , il a constaté que 
c’était en approfondissant ce système qu’on [lourrait trouver, un 
jour , l’origine des cunéiformes assyriens. Il faut donc attendre à 
avoir les renseignements qui seront fournis jiar les études sur ce 
dernier genre d’écriture, pour nous prononcer définitivement. 

Faisons encore un retour en arrière et ne considérons qu’une 
chose , c’est que les travaux de Westergaard cl de ses successeurs 
ont donné la certitude de la réalité des trois langues : la troisième 
table de l’ersé[K)lis renferme évidemment , comme la seconde , la 
traduction de la première. -Mais , |H)ur la comprendre et l'ex- 
pliquer, faudra-t-il encore chercher un nouvel alphabet et une 
nouvelle langue? (’.’est ce qui va désormais nous occuper. 

Voici maintenant le tableau des différentes valeurs qui ont été 
attribuées aux caractères médo-s(-ythiques par les savants qui se 
sont occupés du déchiffrement de cette l'a rilure. Dans la sixième 
colonne, les valeurs attribuées par .M. vNorris sont niar(]uées des 
lettres c et p, ijour iTidiquer, d’après lui, leur certitude ou leur 
probabilité. Les deux lettres ec indiquent un degré de plus , et les 
ti'ois lettres ccc un plus grand degré de certitude encore. 
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1865. 
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ni 
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KII ou 
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Ki 

18 
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19 
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L'i'tiidc (les inscriptions de la troisième colonne des textes de 
l’crsépolis a commencé, pour ainsi dire, axee l'élude des inscrip- 
tions perses. Tysclien, Münter, Grotefcnd ne les ont point passc’es 
sous silence. Ce qui reste de leurs premiers travaux , c’est le 
soupçon que l’on eut, dès l’oripine, que cette écriture pouvait être 
monogrammatique ; ils étaient dans une bonne voie. 

Le sens de l’écriture ne pouvait souffrir de difficulté. Dès que 
l'on eut, en effet, déchiffré les prt'miers mots du texte |>crse, non- 
seulement les mêmes raisonnements que l'on pouvait faire sur le 
sens des flèches se trouvaient confirmés ; mais , de plus, on pou- 
vait suivre des groupes qui se succédaient dans le même ordre, 
dans les trois inscriptions, et qui représentaient évidemment des 
noms propres ; les noms d'homme étaient indiqués dans ces in- 
scriptions , comme dans celles de la seconde colonne , par le clou 
perpendiculaire. 

Les textes isolés que l'on exhumait de la Babylonie n’étaient 
pas de nature à donner iiar eux-mêmes des moyens d'investiga- 
tion , mais il no fallait pas en négliger l’étude; la pliqmrt des 
hypothèses agitées par Uager , sur le sens dans lequel ces monu- 
ments devaient être lus, ne pouvaient plus se reproduire. On com- 
prit bientêt que les pierres gravées, sur lesquelles les pointes de 
flèche avaient une direction opposée au sens des caractères des 
inscriptions, étaient destinées cà produire des empreintes. D’un 
autre côté , sur le caillou de .Michaux, sur les autres monuments 
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(le la Uabyluilie, uti voyait les earaetères s'alloiiper, se resserrer, 
suivant les besoins du texte, it la fin des lignes ; (]ueli|ues carar- 
tères même innpitHaient intentionnclienicnt sur les marges ii 
droite , tandis que celles de gauebe restaient toujours intactes ; il 
était évident que la direction de ces caractères et de cette écriture 
était encore de gauche à droite. Les caractères avaient enün la 
plus grande analogie avec ccn.x des textes de Persépolis. Les mou- 
lages rapportés par M. Lottin de Laval, à défaut des monuments, 
donnaient la véritable forme des signes et otfraient des points de 
comimraison préatieux et faciles. Mais les inscrifitions des briques 
et cette belle inscription de Babylone, découverte par sir Hartford 
Jones, en différaient notablement. Y avait-il là une variété nou- 
velle, un aliihabct on un idiome nouveau? — On attribue généra- 
lement à Grotefend la solution de cette difficulté , bien que le D', 
Ilincks l’ait revendiqiuie ]>our lui; au fond , la vérité est demeun-e 
acquise. En examinant un fragment de cylindre rapporté par Ker 
Porter, et en le comparant à la grande inscription publiée par la 
Gorapagnie des Indes, en 1803, on acquiertla certitude que, malgré 
la différence que présentent certains caractères, ces deux inscri|>- 
tions doivent être identiques. En effet , les caractères du cylindre 
sont semblables à ceux de Persi'-polis, et il s'en tn)uve,dans le 
courant de l’inscription, nn certain nombre qui se succèdent dans 
le même ordre , tandis que d’autres sont constamment remplacés 
par des signes plus compliqués. On eut ainsi la certitude qu’on se 
trouvait en présence de deux textes identiques , mais de styles dif- 
férents, bien qu’on ignorât alors le contenu de ces deux textes (1). 

(I) Cumparet le fragtiient de Ker Porter, t. Il , pl. 74 . et riiucriptioti Loiidre5, 
cn|. III , Hg. 15 A 65. La vérific ition, du rc^te, c»( aujourd'hui DcîIp f*n coinpamiil 
les pbiiflies M 60 pubHwH's pjr Air Ifriir) llauiiiison dans le Bt^cueil des îiim'Hik 
tious du Brilisli Muséum : The cuneifttt'rn ô<irn;>rniNii of H ntn‘n Àsia , L I. 
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lirotcfend , en sc guidant sur la traduction du texte arien , 
parvint à déicnnincr (piekiiies groupes qui correspondaient aux 
noms do Cyrus , Ilystaspc, Darius et Xerxès. Itnfin , avec le 
Ijonheur qui s’attachait à toutes scs découvertes , il indiqua un 
groiqie qui , sur la grande inscription de la ConiiKignic des Indes, 
de même que sur les briques de Baliylonc , devait contenir le nom 
de Xabuchodonosor. 

En dehors des inscriptions trilingues , les textes de Bahyhme 
avaient donc leur jwrt dans ce grand travail , qui devait aboutir 
au déchitTrement complet des écritures cunéiformes. Il était 
évident que ces textes n'appartenaient pas à l'ère des .-Vehémé- 
nides ; et si , d’après l’hypothèse lie Grotefcnd , le nom de Nabu- 
chodonosor était bien sur les monuments de la Chahlée , il en ré- 
sultait que l’on se trouvait en présence d'une nouvelle source de 
renseignements historiques qui présentaient déjà des échantillons 
assez étendus. 

Les découvertes avaient marché lentement sur le premier sys- 
tème, elles n’avanfaient pas sur celui-ci : en 1840, on n’avait 
encore aucun travail sérieux et pourtant le texte perse était déjà 
lu et déchiffré. 

La coraparais<jn du texte arien conduisait naturellement à 
trouver des groupes qui ri'pondaient aux noms propres , puis aux 
idées ; il est facile , en effet , de décomposer les textes assyriens 
en petites phrases corresiwndant , entre des limites certaines , aux 
diverses phrases d'une inscription de la première colonne. C’est 
une opération que nous avons indiquée déjà à projws du texte raé- 
dique, et sur latjuelle nous devons insister de nouveau. Tous ceux 
qui se sont occupés des études assyriennes ont dû débuter ainsi : 
c’est le point de départ des premiers travaux dont nous pouvons 
faire l’essai sur le texte de la troisième inscription , que nous 
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avons publiée (supra, page GS), piiisipie nous en avons déjà la 
traduction d’après le texte arien et le texte médo-scythiquc. 


Ir^ 
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Le texte perse, pour nous en tenir à celui-ci , est ainsi conçu : 
Khsayarsa , Khsâyathiya Vasarka , KhsAyathiya Khsayathiyanam , 
Daryavahus Khsayathiyahya Fuira, Uakhamanisiya. 

Il est aisé d'abord de déterminer les noms propres répétés dans 
le texte assyrien , et qui nous sont désignés par la présence du 
clou vertical. 

Au nom perse de Xerxès , Khsayarsa , corresiKind le groupe : 

Nous l’arrêtons avant le dernier signe de la ligne ; car évidem- 
ment ce signe ne lui appartient pas , ptiisqu’il se trouve deux fois 
dans la deuxième ligne , qui n’a rien de commun avec le nom de 
Xerxès , et qu’il est reproduit à la fin de la troisième ligne qui 
renferme le nom de Darius , écrit ainsi : 

er<^n<TEfeTï«H< 


et qui est encore indiqué, du reste, par la présence du clou vertical. 
D’ailleurs, ces deux noms Khsayarsa et Daryavahus sont essentielle- 
ment perses : quelle que soit la langue qui les reçoive pour les 
transcrire , elle ne lient leur imposer la même terminaison. Le 
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ilcrnicr sipne des lignes 1 et 3 est donc indépendant des noms 
propres. Enfin la dernière ligne , qui commence par le clou ver- 
tical, renferme le dernier nom propre de l'inscription , et ce nom 
correspond au perse Hakhamanitiya ; il faut donc chercher dans le 
grmqic 

la transcription du nom jierse Achéménidet, 

En dehors de ces noms propres, que reste-t-il dans notre 
texte? un signe à 1a fin de la première et de la troisième 

ligne. (Je signe est de plus répété deux fois dans la seconde ligne , 
et la seconde fois il est suivi d’une terminaison particulière; il 
correspond au mot perse IChsùyathiya de la première et de la 
troisième ligne, et aux mots KhsAyalhiya Ahsayalhiyanam de la se- 
conde. Ce signe a donc è lui seul la valeur de roi , et le groupe 
) telle de roi des rois. 

11 nous reste encore les deux premiers signes delà seconde ligne 
pour correspondre au perse l'asarèo, grand ; et enfin 

un signe unique pour correspondre au mot Puira, fils. -Nous 

avons donc ainsi la valeur de tous les groupes de notre inscription, 
et la certitude qu’elle contient bien la traduction du texte perse , 
avant même que nous puissions en lire la première lettre, 
avant que nous puissions en comprendre le premier mot. 

En répétant cette opération sur les autres inscriptions aché- 
raénides , on peut s’assurer que les mêmes signes correspondent 
toujours aux mêmes mots : roi, grand, fils , et que les mêmes 
groupes correspondent toujours aux mêmes noms propres. On 
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peut donc chercher, dans ces noms jiroprcs , des signes (pii 
correspondnmt aux lettres et qui aideront à lire les autres mots. 
Enûn on acquit ainsi la certitude que les mots se terminaient 
toujours avec les lignes , et que cette manière d’écrire était telle- 
ment rigoureuse , que c'était la cause pour laquelle les signes 
étaient plus lâches on i>lus serrés à la fin des lignes , suivant l'es- 
pace à remplir. 

Cette première opération, si simple qu’elle soit, exige cependant 
une grande patience ; car la détermination des valeurs que l'on 
parvient à isoler ainsi est d'aiilanl iilus certaine que le nombre 
des pièces de comparaison est plus grand. 11 ne faut donc pas re- 
culer devant ce travail fastidieux , que la nature du sujet imposera 
long-temps encore à cenx qui se livreront à ces études, parce 
qu'il est le plus sûr contrôle des découvertes accomplies et le plus 
puissant moyen d'investigations nouvelles. 

Nous avons vu que certains signes restaient isolés , par l'opé- 
ration à laquelle nous nous sommes livré , pour exprimer à eux 
seuls un mot tout entier. Cette circonstance avait été entrevue 
peut-être par Tyschen et Münter, et la brièveté du texte, le 
nombre considérable des caractères leur avaient fait croire à une 
écriture inonogrammatiquc. Grotefend ne s’appesantit point assez 
sur cette idée , qui aurait pu le conduire à de nouveaux progrès ; 
il crut seulement que ces signes représentaient Vabrigd du mot 
exprimé. Mais eût-on trouvé les articulations nécessaires pour 
exprimer les noms pnvpres, il fallait toujours rechercher quelle 
devait être l’articidation de ces monogrammes ou de ces mots 
écrits en abrégé. Dans tous les cas , ces mots étaient à déchiffrer, 
et bien qu'il fût évident que ce texte ne pût dire autre chose que 
celui dont on avait la transcription, on fut encore long-temps 
sans pouvoir le lire ni le traduire. 
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Püiir ceux qui lie sont pas inities il ces traiaux , l’interprétation 
de ces mystérieuses légendes apparaît toujours coinnie un problème 
que l’on nomme en algèbre une indéterminée, c’est-à-dire une seule 
équation contenant deux inconnues , et tpii admet un nombre 
indéOni de solutions. Étant donné le langage , il est aisé , dit-on , 
de voir comment le caractère peut être découvert, ou, si le carac- 
tère est donné, on peut arriver à connaître la langue; mais quand 
on ignore le caractère et la langue, quels sont les moyens de solu- 
tion , quelle est la limite imiioséc aux conjectures’? — Cette 
objection toute spécieuse ne peut venir que de ceux qui sont 
conqilètement étrangers, non-seulement à la lecture des textes 
a.ssyricns, mais encore aux travaux entrepris sur toutes ces lan- 
gues dont on retrouve les caractères et l’expression. 11 y a soixante 
ans, on pouvait l’adresser à Grotefend, lorsqu’il était en présence 
d’un texte inconnu, sans point d’appui philologique; mais ce 
qu’on ne saurait trop dire, c’est que les découvertes de Grotefend 
ont fait(xinnaUre un texte perse traduit en assyrien , bien autre- 
ment imiMjrtant, bien autrement étendu que le texte grec de 
l’inscription de Rosette , et qu’il a fourni le nombre considérable 
de quatre-vingt-dix noms propres avec lesquels on a (tu déter- 
miner la valeur des caractères assyriens. Ces caractères ont 
permis de lire des textes dont on pouvait contrôler la traduction, 
et de reconstituer un idiome dont l’expression écrite recouvre 
et les monuments de la Perse , et ceux de l’Assyrie. Or , ce qu’on 
no saurait trop dire , c’est qu’il n’y a pas un signe qui n’ait été 
analysé, dont la valeur n’ait été discutée, et qui n’ait subi le con- 
trôle de b)us les savants qui se sont occupés de ces textes. 11 n’y 
a pas un fait qui ait été accepté sur la parole d’autrui , et ce ii’est 
qu’après une rigoureuse épreuve qu’on a pu en déduire des prin- 
ri|ies de lecture et d’interprétation. 
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IjC véritable caractère de cette écriture est aujourd’hui parfaite- 
ment déterminé. Elle est <i la fois syllabique et monopramma- 
tiquc ; elle procède d'une origine hiéroglyphique qui a pu être 
constatée. I'æs monogrammes, images dégénérées des objets dont le 
nom et le type primitifs avaient disparu, constituaient une difficulté 
sérieuse dont on peut aisément se rendre compte en conqiaranl 
les travaux des assyriologues îl ceux des égyptologues. Les savants 
se trouvaient, en effet, en présence de ces différents hiéroglyphes, 
dans des conditions qui ont quelque analogie. 

Le texte grec de Rosette est très-succinct; il offre un jioint de 
déiiart très-restreint; mais, d’un autre côté, il fournit prompte- 
ment la certitude que le son initial du nom de l’objet représenté 
donne la valeur phonétique du signe hiéroglyphique. Or, l’objet 
est reproduit par le dessin avec une exactitude merveilleuse , et 
son nom se trouve fidèlement conservé dans la langue copte. Il 
n’en est pas ainsi de l’écriture assyrienne. 

Les textes perses des inscriptions trilingues sont , il est vrai , 
très-nombreux; ils permettent d’asseoir les premiers travaux de 
déchiffrement sur une large base ; mais les hiéroglyphes assyriens 
ont tellement dénaturé l’image primitive, qu’il est à peu près 
impossible de la reconnaître ; d’un autre côté , connût-on l’objet 
représenté , on en ignore le nom dans la langue h laquelle on a 
emprunté les caractères , et dès lors les difficultés les plus ardues 
se dressent devant l’inlcrprète abandonné è lui-même. 

En sortant des textes dont on avait la traduction en regard , les 
égyptologues avaient, pour se guider dans leurs recherches sur ces 
longues inscriptions qui décorent les palais des bords du Nil, Plu- 
tarque et son Panthéon égyptien , Ératosthène et Manéthon avec 
leurs dynasties où les noms des rois se comptent par centaines , 
tandis que les assyriologues se trouvèrent en présence des nom- 
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hreii.x documents exhumés de Ninive , sans guide , sans contrôle ; 
en gréscncc de divinités dont le nom avait disparu, do rois dont 
aucun autre texte ii’avait conservé le souvenir. 

Enfin l'écriture égyptienne, dans sa longue vie, offre sans doute 
des altérations plus ou moins prononcées ; mais elles ont toujours 
servi à exprimer la même langue, tandis (|ue l'écriture assy- 
rienne présente les mêmes altérations graphiques, deux styles 
différents , et s'est ainsi prêtée à exprimer d’autres langues in- 
connues dont il fallait , au moins , constater l’existence et signaler 
les caractères qui devaient les séparer de l'assyrien pour ne point 
établir do confusion dans ces études. 

Les difficultés sont donc immenses : elles ont grandi avec les 
découvertes. On pouvait à peine les soupçonner , il y a vingt ans, 
lorsque l’attention se porta plus vivement sur les ruines des 
empires de la Haute-.\sie. Mais il est indispensable , avant d’aller 
plus loin, de constater l’état dans lequel se trouvaient alors nos 
connaissances sur ces anciens empires , et le résultat des fouilles 
qui ont fait tout à coup surgir de ses ruines l’Assyrie , oubliée 
depuis plus de 2.’i00 ans. 


Quand on parlait autrefois de l'empire d’Assyrie, on évoquait 
un vague souvenir do grandeur et de décadence qui laissait, dans 
les annales les plus accréditées de l'histoire , un vide que l’imagi- 
nation seule pouvait combler. Babylone, il est vrai, marquait 
encore sa place sur le sol de la Mésopotamie par des monceaux de 
ruines; mais Ninive avait disparu complètement. On savait cepen- 
dant que cette ville avait été détruite , dans le VI'. siècle avant 
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J.-C., [Kir les efforts d'une invasion piiissante ; mais l'iiistoire de 
ses dévclopi)emcnts , de s<i pranilciir cl de son afronie n’était 
point parvenue jiis(|u'à nous, et son nom seul retentissait de temps 
à autre dans la chaire sacrée toutes les fois (pi’on voulait rapiieler 
rcxemple d'une prande faute, d'un grand rcpf'ntir, d'un grand 
pardon ; c’était le seul enseignement (pie les sociéli's modernes 
tirassent de l'existence de cette antique cité. 

Il y a vingt-cinq ans é [leine , l’attention se trouva tout .à tvnip 
vivement préoccupée des choses do l'Orient. On avait signalé 
depuis long-temps, en face de Mossoul, dans cette plaine aride où 
des mouvements de terrain réguliers semblaient indiquer la trace 
des remparts d'une grande cité , l'cxistcnre d'un petit village qui 
avait perpétué le nom de Ninive dans cette contrée. Le Gouverne- 
ment créa un consulat à Mossoul, et nomma à ce poste, dont l’in- 
térêt scientifique faisait tonte l’importance, M. Botta, déjà connu 
par ses travaux archéologiques et ses connais-sanccs orientales. On 
lui donnait la mission de rechercher et de constater la place où 
s’était élevée la ville de Ninns. 

Mossoul est située sur la rive droite du Tigre et |mrait ixtcuper 
une i>artie de l’emplacement de l’antique Ninive. Li ville actuelle 
n’est pas très-ancienne. .Mossoul existait cependant , comme 
ville importante, lors de la construction du nouveau Bagdad (1). 
Abulfarage dit, en effet, que le khalife .\l-.Mansonr choisit Bagdad 
pour siège du khalifat, parce que cette ville se trouvait entre Barsa 
et Mossoul. Mossoul doit son importance au grand prince des 
Seldjouks, Malek-Schah, qui y établit, vers la fin du XI'. siècle, 
la base de ses opérations contre Bagdad , alors soumise au 
sceptre des Abassides. En 1182 et 1185, elle résista deux fois ù 

(1) UosMHil compte aiiiourdliut 70,000 habilaob, parmi lcM}uch on trouve 15,000 
ckrètieiis et 10 ou 12,000 juir». 
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Saladlii ; mais, au Xlll'. siècle, elle fut renversée par les 
hordes mongoles, et le terrible IIoiilaghoii-Khan s’en empara et 
lui lit subir le sort de la guerre; elle fut alors pillée, incendiée, et 
resta sous le pouvoir des princes mongols jusqu'au XVI'. siècle , 
où elle passa sous la domination des empereurs de Constanti- 
nople. Sa position la rendait un point très-désirable [lour la domi- 
nation iranienne. Aussi, au XVII'. siècle, elle .se trouva pendant 
quelque temps au p<iuvoir de la l’erse ; mais depuis les victoires 
de .Mourad IV, le Conquérant de Bagdad, elle est restée soumise à 
la ïunjuie. 

Si , en qidtlant Mossoul , on franchit le Tigre sur le pont de 
bateaux qui réunit les deux rives , on se trouve alors en présence 
d’un terrain aride sur lequel s’élèvent deux collines artiflcielles 
couvertes d'Iiabitations. Du reste, pas une colonne, pas un jan de 
mur ne révèle les traces de ces palais splendides dont la tradition 
nous a conservé le souvenir. Les ruines de la Mésopotamie ne 
ressemblent point à celles de l’Asie-Mineure ou de l'Iran : l’al- 
rayre, Lalbec, l’ersépolis offrent des débris qui sont encore 
debout: on peut tes voir et on les adndre; mais ici rien ne parait 
au-dessus des sables du désert, et c’est une pioche à la main qu’il 
faut interroger la terre (lour savoir ce que les couches successives 
des générations qui, depuis bientôt trois mille ans, se sont succédé 
sur les bords du Tigre, ptuiveiil cacher au monde d’un empire 
qui compte au moins quinze siècles de splendeur. 

Cependant des mouvements de terrain réguliers semblent indi- 
quer remplacement des remparts, qui formaient une vaste enceinte 
pentagonale d’environ 3 kilomètres de longueur, dans laquelle se 
trouvent les deux tiimulus que nous avons indiqués: au nord, le 
monticule de Koyoundjik; au sud, celui de Nebbi-Younès. — 
Koyoundjik 'le petit agneau ) est le nom du village bAti sur la col- 
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lino (lu nord , qui s'élève à 00 [licnls environ an-dessus dn niveau 
du Tigre; elle présente une forme ovale, aplatie vers l’orient, 
d’une étendue de 800 mètres environ. — Mebbi-Younès est un 
[icu moins grand. Depuis des siècles, ce dernier endroit a été pris 
pour le lliéAtredes prt’diclions de Jonas ; les Musulmans le nom- 
ment la colline du repentir ■ Tel et Toubeh j, et cette tradition a été 
la cause de l’établissement d’une mosfiuéc auprès de laquelle des 
maisons ont été bâties; de sorte que le tunndus porte sur lui un 
village cl une grande quantité de tombeaux qui en rendent l’ex- 
ploration difTicilc. .Aussi M. Botta s’attaqua tout d’abord à la 
pointe méridionale du lumulus de Koyoundjik et aux mouve- 
ments do terrain qui semblaient dessiner l’cnccinto de Ninive. 
Ces premières recherches ne firent connaître que des débris de 
brique et d’albétrc sur lesquels on voyait des caractères cunéi- 
formes; mais rien n’annonçait un gisement considérable de con- 
structions. Cependant .M. Botta no fut pas découragi' par la iiau- 
VTCté de ces découvertes, et une partie des ouvriers avait déjà attaqué 
pins sérieusement l’exploration du monticule de Koyoundjik, 
quand un (saysan de Khorsabad s’arrêta sur le lieu des fouilles, et 
voyant avec quelle attention on recueillait les moindres débris qui 
sortaient du sol , il en demanda le motif. Ia.‘s ouvriers le lui expli- 
quèrent tant bien que mal , et cet homme leur fit connaître alors 
que, chez lui, ces débris étaient plus communs, et qu’on ne pou- 
vait creuser les fondations d’une nouvelle maison sans en rencon- 
trer en abondance. M. Botta avait déjà été trompé plusieurs fois 
dans son attente par de semblables révélations, toutefois il ne 
voulut négliger aucun indice , et il envoya quelques ouvriers [vour 
vérifier les renseignements donnés par cet inconnu. 

IjC village de Khnr.sabad est situé à 16 kilomètres an nord de 
.Mossoul, sur la rive gauche d’une petite rivière, nommée le 
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Khausser, qui vieiU se jeter dans le Tigre, en facedeMossoiil, après 
avoir traversé l'enceinte dont nous avons parlé. 11 est bâti sur 
une éminence qui s’étend do l’est ù l’ouest ; l’extrémité orientale se 
relève et forme un cône artificiel , tandis que l’extrémité occiden- 
tale se bifurque. C’est sur la pointe occidentale de cette bifurca- 
tion que les ouvriers de M. Boita firent leurs premières décou- 
vertes. Ils revinrent bientôt confirmer la sincérité des récits du 
paysan de Khoi-sabad. Ils avaient appris que cet homme était 
teinturier, et qu’il constniisait son four avec des briques cou- 
vertes d’inscriptions. D’un autre côté, ils n’avaient pas tardé h 
rencontrer, h une petite distance du sol, le sommet d’un mur; et, 
en creusant plus avant, ils s’étaient aperçus que ce mur était orné 
de sculptures. Les travaux furent abandonnés à Koyoundjik et 
entrepris avec ardeur sur ce nouveau point. Quelques embarras 
surgirent alors et interrompirent les fouilles. Mais M. Botta avait 
déjà la certitude d’ètre sur les traces d’une construction impor- 
tante; il n’en eut que plus de courage pour combattre ces nou- 
velles difficultés, et lorsque tous les obstacles furent aplanis, il se 
trouva en présence des ruines d’un palais assyrien couvert de bas- 
reliefs et d’inscriptions. Un monde inconnu surgissait devant lui 
sous la pioche des ouvriers, comme sous la baguette magique 
d’une fée : à mesure qu’ils ouvraient la terre , de belles figures 
immobiles, alignées dans les grandes salles, le long des corridors 
ou sous les portiques, semblaient attendre un signal pour reprdildre 
la vie et lui raconter les événements dont jadis ils avaient été les 
témoins. 

Le fléau destructeur qui a passé sur ces monuments s’était heu- 
reusement pressé dans son œuvre et n’en avait accompli que la 
moitié ; il n’avait touché que la tête de l’édifice ; le palais n’avait 
été détruit que dans sa partie supérieure ; de sorte que les bas- 
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reliefs inféi'ieurs étaient respectés. Ils se coiuposcul généralement 
d’un rang de figures, de 3 pieds de hauteur, surmonUtes d’une 
inscription; au-dessus du tableau, l'iiistoire ; au-dessus de riiistuirc, 
un nouveau bas-relief plus ou moins endonimagé. O'ielquefois on 
ne voit plus que les pieds des |>crsj>nnapes qui touchent au.v 
inscriptions. Çà et là de gigantesques figures, qui devaient s’élever 
de toute la hauteur des salles , sont souvent eoupées au niveau des 
hanches. Puis, coinine si le vainqueur avait voulu faire servir tous 
CCS débris à élever un monument à sa haine, il en a comblé les 
salles , et il les a ensevelis sous une couche de terre; au lieu d’un 
palais, il a élevé une montagne de ruines. Pendant long-temps, 
sans doute, la colline a conservé le souvenir du monument qu’elle 
devait cacher; mais peu à jhîu le souvenir même a disparu, et de 
nouveaux habitants ont construit des chaumières sur la tombe 
d’un palais. 

La première salle dans laquelle nous |iénétrons avec les ouvriers 
de .M. Ilotta nous fait assister à quelque grand fait d’armes, qui 
n’est pourtant qu'un épisode du poème qui va se dérouler devant 
nous. C'est d’abord un guerrier vêtu d'une cotte de mailles , coiffé 
d'un casque tombant en arrière; il est percé d’une lance; derrière 
lui, deux archers tirent des flèches dans la direction du guerrier 
qui porte le coup de lance à leur compagnon. Plus loin, c'est une 
forteresse flanquée do deux tours crénelées qui va bientôt tomber 
au pfeuvoir des assiégeants. Sur le sommet des tours on voit deux 
personnages : l’un se défend encore , il lance un javelot ; mais 
l’autre lève les bras au ciel , en signe de désespoir. Parmi les assié- 
geants , on voit au premier rang deux archers , le genou en terre ; 
ils sont coiffés d'un casque pointu, et revêtus d’une cotte de 
mailles ; le premier décoche un trait dans la direction de la forte- 
resse, tandis que son compagnon se couvre d'un grand bouclier 
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circulaire orné de dessins; derrière eux, d’autres assiégeants 
debout tirent des flèches contre la forteresse. Tout ce tableau est 
surmonté d’inscriptions. En sortant de cette salle, on se trouve 
dans une galerie sur les parois de. laquelle on voit la partie infé- 
rieure d'un grand personnage ; c'était un roi ; on le devine à sa 
pose et au riche costume dont il est revêtu. Puis on entre dans 
une autre salle où l’on assiste à une scène d'un autre genre. Cinq 
individus, simplement vêtus, sont conduits par un personnage 
dont l'accoutrement étrange semble révéler des ailes; puis un 
homme port.mt une épée au côté , et tenant à la main un bâton, 
pousse devant lui des femmes captives; l’une d’elles porte une 
bourse, l’autre un sac sur ses épaules; une troisième conduit par 
la main un enfant nu ; ce sont évidemment les prisonniers faits 
dans l’expédition retracée sur l’autre partie de l’édiflce. 

Le passage qui communique à ces deux salles est pavé d’une 
large pierre, qui eu occu[)e toute l’étendue et qui est couverte 
d’une inscrijition. En continuant les recherches, on déblaya un 
second , puis un troisième passage , pavé comme le premier d’une 
large pieri-e portant également une inscription qui parait avoir été 
incrustée de cuivre. Le métal, en s’oxydant, a coloré d’une teinte 
verdâtre la surface de la pierre. 

Si nous essayons de mettre de l’ordre dans les tableaux que ces 
bas-reliefs vont maintenant nous faire connaître, nous reconstrui- 
rons sans peine le grand poème militaire dont les inscriptions 
nous feront le récit. Le personnage le plus remarquable que nous 
retrouvons çà et là au milieu des événements principaux, c’est le 
roi ; sa belle figure est toujours très-reconnaissable dans les diffé- 
rents groupes où il prend part à l'action. Dans l’angle d’une des 
salles, il se dresse de profil en face d’un de ses généraux auquel il 
paraît donner des onlres. Il est coiffé d’une tiare pointue au sommet 
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et ornée de bandes rouges ; les cheveux et la barbe sont peints en 
noir et curieusement tressés ; il porte un |icndant d’oreille en forme 
de croix ansée ; do sa main droite il tient un long sceptre peint 
en rouge. Il a de riches bracelets au bras et au poignet ; sa tunique 
est ornée de franges et de rosaces ; une soi-te de pallium sacenlotal 
tombe sur son épaule et passe sur une épée courte ou parazonium. 



Le personnage qui est devant lui a la tête nue , ceinte d'une 
bandelette rouge qui retombe sur son dos; sa chevelure et sa 
barbe sont peintes et tressées de la même manière ; il porte égale- 
ment des bracelets et des boucles d'oreilles ; sa main gauche 
repose sur le pommeau d’une épée. Nous savons aujourd'hui que 
ce roi est Sargon , le vainqueur d'Azdod et de Samarie. 
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Nous placerons ici une scène purement religieuse qui décore la 
paroi occidentale du deuxième passage : nous y voyons deux 
ligures colossales, de 3 mètres de haut; l’une d'elles représente 
un personnage ailé qui , sur un eori)s humain , porte une tète 
d'oiseau ; il lient à la main une corbeille ; il est vêtu d'une courte 
tunique , et sa ceinture est richement ornée. Après lui marche un 
homme barbu, vêtu d'une tunique courte que recouvre un long 
vêtement à frange ouvert par devant ; il a le bras droit élevé , eu 
signe d’adoration ; de la main gauche il lient un objet dont la 
base triangulaire peinte en rouge, et seule conservée, semble indi- 
quer un instrument qui devait servir à quelque pieux sacriflee. 

•Maintenant, l'armée va se mettre en marche. Sur la même 
muraille , en retour à l’ouest , on voit deux cavaliers courant à 
toute bride, puis un autre marchant au pas. Plus à l’est , ce sont 
encore des cavaliers qui se suivent au galop; au-dessus d’eux 
règne la bande d’inscriptions accoutumée; hommes et chevaux 
oITrent partout des traces évidentes de couleur. Kn tournant au 
nord , on voit apiarallre un char tratné par deux chevaux ; il est 
monté par trois personnages ; l’uu est un guerrier à la barbe 
épaisse , les cheveux ramenés en loulTe derrière la lî'tc et coiffé 
d’une tiare peinte en rouge ; il lève la main droite , il tient un arc 
de la main gauche; derrière lui, un serviteur imhcrlx' porte un 
parasol a frange; à sa gauche est l’aurige , tenant les rênes et un 
fouet. Les chevaux ont le caractère du pur sang arabe; leur har- 
nais est richemcTit orné et présente çà et là des traces de couleur 
très-visibles. Derrière ce char vient un guerrier à cheval , tenant 
une lance à la main , ayant une épée à la ceinture et le carquois à 
l’épaule ; plus loin, deux cavaliers marchent au ;kis ; ils sont armés 
d’épées ; ils portent un arc passé au bras gauche et sous l’aisselle un 
long carquois ; leurs jambes sont couvertes de bas à larges mailles 
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et retenus, aiwlessous du genou, par un anneau ou une jarretière. 

Après ce bas-relief, et sur la môme façade, un char porte le roi 
et son cocher; les clicvau.x sont lancés au galop vers une forte- 
resse; l’action est déjà engagée aii,\ alentours de la place; les che- 
vau.v foulent aux pieds un soldat étendu par terre; devant eux 
s’enfuit un guerrier. Quatre autres chars se dirigent, à la suite du 
premier, vers le môme but ; chacun d’eux est traîné par deux che- 
vaux et porte quatre personnages. Le principal personnage, 
coiffé d’une tiare pointue, lance des llèches ; à son côté est l'au- 
rige , et derrière lui des guerriers armés de dards et portant des 
boucliers. Sous les roues du char, on voit toujours un cadavre , et 
les chevaux vont pas.scr sur un cheval abattu portant un cavalier 
blessé. La scène est très-animée : les coursiers sont pleins d’ardeur, 
et les tètes encore conservées de quelques-uns des vainqueurs 
sont empreintes d’un air de supériorité satisfaite très-bien rendu. 

Mais ce n’est pas tout; nous allons assister ii la prise de la forte- 
resse : un magnifique bas-relief rcpri-scnte l’assaut d’une ville 
défendue par une enceinte eninelée, garnie de tours un peu plus 
hautes que la muraille , et toutes à égale distance ; au centre de la 
fortification s’élève un tertre sur lequel on voit un arbre et une 
citadelle qui devient la proie des Hammes. .\ droite de l’enceinte 
principale, au piol de laquelle coule un fleuve, des guerriers, 
armés de casques , de piques et de grands boucliers ronds , mon- 
tent à l’assaut ; quelques-uns sont diqè i>arvenus au sommet des 
tours, et des soldats se présentent sur des échelles le long des 
remparts. Des guerriers escaladent aussi le côté gauche ; mais 
cette partie du bas-relief est très-endommagée. On distingue tou- 
tefois un des assiégeants qui frappe de son épée un défenseur de 
la place, puis un homme percé d’une flèche qui tombe du sommet 
de l’iinc des tours. 
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Ce grand combat a , comme l'épisode que nous avons déjîi 
raconté, sa contrc-parlie. Snr les parois de la salle opposée , on 
voit une ügurc colossale [K)rtaiil une inscription an bas de sa robe, 
et plus loin une suite de jxrsonnages simplement vêtus : ce sont 
les prisonniers; quelques-uns sont chargés de fers aux ]ii(?ds et 
aux mains ; devant eux marchent trois eunuques. Dans cette nou- 
velle salle ou retrouve encore la figure du roi, qui se reconnaît il 
son riche costume ; il est vêtu d'une robe longue à frange, recou- 
verte en partie d’une double slola parsemée de rosaces et bordée 
d'une large frange ; il est accompagné d’un serviteur qui porto le 
chasse-mouches ; au bas de la robe royale court une inscriptiqn. 
A ses pieds , deux captifs , agenouillés , ayant une barbe épaisse, 
vêtus de peaux , sont suivis par deux aiitreji prisonniers debout , 
conduits par un garde, sur le vêtement duquel on distingue une 
inscription. 

Duel sera le sort de ces pri.sonnicrs? Le plus grand nombre des 
vaincus était transporté violemment loin de la inêre-palrie pour 
peupler quelque ville nouvelle fondée par le vainqueur; mais ils 
n’avaient pas tous la même destinée : quelijues-iins expiraient 
dans des supplices atnvces : ainsi , par exemple, au bas des rem- 
parts de la ville assiégée, on aperçoit une rangée de malheureux 
empalés par la poitrine. Du reste, nous aurons une idée de la bar- 
barie des mœurs de cet ftge en jctiint les yeux sur un groupe dans 
lequel on distingue un [lersonnage nouveau, qui remplit un 
emploi sinistre : il écorche un prisonnier, attaché fortement par les 
quatre membres pour maintenir les convulsions de sa cruelle 
agonie. Plus loin, nous assistons h une scène d'un autre genre : un 
scribe enregistre, devant le char du roi, ce qu’on livre à son maître 
comme le plus précieux butin de la victoire ; des têtes humaines 
empilées devant lui. 
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Kii sorlant par lo qiialrif'mc passade , cl en toiiniant à droite , 
un remarque un bas-relief d'une aiilre nature : il représente une 
hante montafjne cseariaie, rouverte d'arbres, au sommet de 
laquelle on voit un rhAlean crénelé. An-de.ssous du chAtcau, une 
source donne naissance A un cours d'eau limpide qui roule en cas- 
cade jusqu'au-dessous d'une ville, indiquée par des murailles gar- 
nies de tourelles trés-rapproebées. Cette ville est hAtie sur une 
éminence entourée d'une terrasse, où croissent des arbres soutenus 
par un mur perci' de (piatre portes. 
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Nous avons pénétre dans ce palais en suivant le caprice des 
fouilles; mais nous pouvons en sortir par la porte véritable; elle 
était digne d’un tel palais. De colossales ligures de taureaux A face 
humaine, à demi engagées dans les pieds-droits des portiques, 
décorent une entrée d’une grande magnificence ; chacun d’eux , 
haut de îi mètres environ, envoie dans l'intérieur du péristyle une 
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aile qui en lapisse les [larois ; des écailles symélriqueiuent striées 
indiquent les iiluines; le >isage, d'une grande régularité et d'un 
as[)cct sévère, se tennine par une barbe soigneusement tressée. 

Tout l'édiOee est Itdli sur un plancber formé d'un seul rang de 
briques cuites et iwrtant dos inscriptions, .\u-dessous de celte 
aire il y a une couche de sable lin, de 10 |KHices d’éj)aisseur, 
étendue sur plusieurs rangées de briipies sujxn’ixisées et fortement 
cimentées avec du bitume ; enfin , les murailles sont formées de 
grandes et minces phupies de gypse marmoriforme , appuyées sur 
des massifs de terre argileuse mêlée de chaux. 

Tels sont , aussi .sotnmairement (pie possible , les résultats des 
fouilles do Khorsabad ; mais , bêlas 1 la plupart de ces débris ne 
devaient voir le jour que i>our achever leur ruine; les édifices 
avaient iiérî par suite d'un incendie , et la violence du feu , en cal- 
cinant les dalles de gypse, en avait fait une chaux fragile, que la 
pluie et riiumidité de l’air ne tardèrent pas à détruire. C'est en 
vain qu'on envoya auprès de M. IJotta un artiste habile |)our des- 
siner ces bas-reliefs. Ouand il arriva à Mossoul, une partie de ces 
richesses, réduite en jioussière, était perdue pour jamais. Les 
inscriptions cependant étaient sauvées. M. Uotta, avec une admi- 
rable patience et une rare sagacité, les avait copiées h mesure 
qu’elles apparaissaient ; et comme il devait les reproduire un jour , 
il y avait mis cette attention scrupuleuse que l’on apporte à 
recueillir, au chevet d’un mourant, les dernières jiaroles qu’il pro- 
nonce pour les redire à ceux qu’il laisse après lui. 

Cependant, quelques parties de l’édifice, plus éloignées du foyer 
de l’incendie, ne subirent pas l’altération de l’air ; les fragments 
qu’on en put détacher furent soigneusement envoyés en France , 
et nous pouvons les étudier dans les galeries du Louvre , où ces 
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•li’bris de l'arl assyrien ligiirent aujourd'hui. Tels sont les gigan- 
tesques taureaux des portes de Kliorsalmd et les grands has-reliefs 
qui complétaient la décoration du péristyle; puis ces grandes 
ligures d'hommes aux ailes déployées ; et cette autre qui , sur un 
corps humain , porte une tête d'aigle , très-reconnaissable à la 
crête de plumes qui la surmonte et aux caroncules dont le bec est 
recouvert il sa naissance; puis, enfin, d’autres figures colossales 
semblables à celles que nous avons décrites dans les différentes 
parties du palais. Les figures royales ont été également consenées 
et transportées en Europe, de sorte que ce roi assyrien revit, 
aujourd'hui comme jadis, dans un palais bAli pour sa gloire, 
entouré des serviteurs et des guerriers au milieu desipiels il a 
combattu; et les guerriers vaincus et les captifs tributaires se 
retrouvent encore auprès de lui pour compléter son triomphe et 
nous donner de curieux échantillons de l’art , des mœurs et de la 
civilisation de son empire. 



Pendant que .M. Botta faisait ces belles découvertes , .M. Austen 
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Ik'iiry Layan), qui se trouvait alors en l)rient,fut vivement frappé 
du résultat des fouilles du consul de France, et il conçut aussitôt 
le projet d’exécuter de pareilles recherches fiour le compte del'An- 
glctcrre. Il suflisait, en effet, de jeter désormais les yeux sur le sol 
de l’Assyrie iMHir SC convaincre que CCS inoiiUignes artificielles qu'on 
voyait çà et là sur les bords du Tigre devaient cacher , comme à 
Khorsabad, les ruines de jialais assyriens. M. Layard fut surtout 
frappé de l'asivect tout particulier d’une colline située à 30 kilo- 
mètres environ de Mossoul , en descendant le Tigre. Cette colline 
portait le nom de Nimroud. D’après une tradition très-répandue 
parmi les Arabes, on disait qu’on avait vu jadis d’étranges figures 
de pierre au milieu des mouvements de terrain que présente cette 
localité, et les récentes d&ouvertcs de M. Botta donnaient une 
grande autorité à ces récits. Il était évident que le palais de Khor- 
sabad ne iKiuvait être qu’une dépendance de Ninive , et que les 
autres tumulus devaient être des monceaux de ruines analogues. 
Cependant les recherches infructueuses de M. Botta éloignèrent 
d'abord l’attention de M. Layard de l'enceinte rie Ninive, et il 
préféra s’attaquer au monticule de N'imroud. Il fit part de ses pro- 
jets à sir Stratford Canning, et l’Angleterre lui alloua les fonds 
nécessaires pour commencer des explorations. M. Layard ren- 
contra les mêmes difflcidtés de détail que M. Botta avait rencon- 
trées au début : le gouverneur de la contrée, Mohamed-Pacha, 
malgré les flrmans de Constantinople, était peu disposé à laisser 
exploiter par d’autres des ruines dans lesquelles il flairait de l’or; 
mais enfin ces difficultés s’aplanirent, et, dans l’automne de 
1843, M. Layaixl put commencer scs opérations. Il explora d’abord 
avec six hommes une espèce de cône qui dominait le monticule, et 
il recueillit çà et là , à la surface du sol , des débris de poterie et 
des briques avec des caractères cunéiformes. En creusant dans un 
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eiidi'uit qui lui parut favorable , il découvrit bientôt un fragment 
de bas-relief qui avait été exposé au feu et qui ressemblait à ceux 
de Klmrsubad. 

Il était évident que ce fragment provenait de constructions qu'il 
s’agissait de retrouver. Aussi on ne tarda pas à rencontrer un bas- 
relief, puis un second et un troisième ; on déblaya les faces et un 
constata, comme it Khorsabad, des sculptures et des inscriptions. 
Dés la première journée de scs reidicrches, M. Layard acquit ainsi 
la certitude qu'il était aussi en présence d'un palais assyrien. 
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Les travaux furent i>oussé3 avec activité, et, lorsque rensemble 
des fouilles put être apprécié, on reconnut que la construction 
de Nimroud répondait it celle de Khorsabad. C’était le même 
style , 1a même architecture : des taureaux aux portes, des bas- 
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reliefs dans les salles, cl la iiiCnic maniftre do disposer les inscrip- 
tions et les Ggiires. 

M. Layard s’empressa d’envoyer h Londres des échantillons de 
ses déeoiivcrtcs, en réclamant de nouveaux fonds [lonr continuer 
ses fouilles. Ils lui furent bientôt accordés [wirlcs Trustées du Uri- 
tish -Muséum, et les opérations continuèrent sur une grande échelle. 
On atta(pia alors le tmmdus sur plusieurs points et on trouva par- 
tout des restes des anciennes constructions. C’étaient des lions 
ailés, des chambres longues et étroites, ornées de bas-reliefs re- 
présentant des sujets guerriers et des inscriptions affectant la dis- 
position que nous avons déjà signalée. Il était cependant évident 
que ces constructions appartenaient à une autre é|XK]ue, à un 
autre règne, bien que la disposition générale fût conservée. On re- 
trouvait, en effet, le même système d’ornementation, des inscrip- 
tions, des bas-reliefs, et au milieu de ces figures on voyait encore 
le roi entouré des officiers de son palais , tantôt il pied , tantôt 
monte sur un char traîné par dos chevaux richement caparaçonnés. 
Il e.st facile de voir que les sujets retracent les différents épisodes 
d’une campagne complète. Après la marche au combat, le retour 
des vainqueurs : ici, on compte les tètes des vaincus; plus loin, des 
musiciens jouent de différents instruments cl sont suivis par les 
captifs sans armes. C’est une longue procession qui représente les 
différentes phases de la guerre mêlées aux travaux domestiques. 
Dans une autre partie do l’édifice, on voit des villes assiégées et 
soumises, des rivières passées i>our attaquer des forteresses. Enfin, 
au milieu des ruines, on trouva des parties d’armures, des vases 
d’albiUro et de menus objets. 

La découverte la plus curieuse fut celle d’un obélisque en 
basalte noire, de plus de 2 mètres de hauteur , dans un état de 
amservation parfaite; il était couvert de sculptures et chargé 
d’une inscri|)tion de plus do doux cents l'igues. 
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Les succès de M. Layard à Nimroud l'engagèrent à entre- 
prendre des travaux dans rem einle de i\ini\e. L’expérience l'avait 
rendu habile et il paraissait évident que si les travaux de M. Butta 
avaient été continués à Koyoundjik , ils auraient pleinement 
réussi. On pouvait, en effet, se rendre compte désormais de la mé- 
thode de construction que les Assyriens employaient pour élever 
leurs monuments; on savait que, lorsqu’ils voulaient édifier un 
palais, ils bâtissaient d’abord une plate-forme en briques sur 
laquelle ils élevaient l’édifice ; lorsque le monument était ruiné , 
les débris tombaient surla plate-forme, et la terre s’amoncelait peu 
à peu pour la recouvrir tout-à-fait. Il fallait donc rechercher 
d’abord cette plate-forme ; puis, quand on l’avait trouvée , en fai- 
sant des tranchées dans différentes directions, on ne devait pas 
tarder â rencontrer un mur. 

A Koyoundjik , l’accumulation des décombres et de la terre 
était considérable : M. Layard pénétra à plus de 20 pieds de pro- 
fondeur avant de rencontrer la plate-forme; il attaqua le mont à 
l’angle sud-ouest et, après plusieurs jours de travail, il se trouva, en 
effet, en présence de nouvelles sculptures, et bientôt d’un nouveau 
palais. C’étaient encore des chambres longues et étroites, ornées 
lie bas-reliefs et d’inscriptions, et ces inscriptions étaient très- 
nombreuses. On y voyait toujours , aux jiortes et dans les salles , 
do gigantesques taureaux , des combats , des marches guerrières , 
et enfin , au milieu de toutes ces scènes, la grande figure du roi. 
L’architcc.ture était la même que celle de Khorsabad et de Nim- 
roud ; mais le style des sculptures indiquait cependant un autre 
Age. Comme il était déjà possible de distinguer l’ordre dans lequel 
se succèdent ces constructions, on reconnut bientôt que ce mo- 
nument avait été bâti par Sennachérib , le fils du constructeur 
du palais de Khorsabad. C’était une construction d’une grande 
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étendue et d'une grande magnificence : elle s’élevait alors au bord 
de la rivière , sur un des points les plus importants de Ninive. 

Le document le plus curieux qui nous soit parvenu de l’histoire 
do ce roi, et qui était cependant connu bien long-temps avant les 
fouilles, est un prisme d’argile à huit pans , chargé d’une écri- 
ture fine et serrée. 



{Ntnuc bt 


Ce précieux document, découvert à Ninive en 1830, avait été 
acheté, en 18i6, par le colonel Taylor. Vers cette époque, 
M. Lottin de Laval en prit une empreinte; mais, après la mort du 
colonel Taylor, l’original s’est trouvé perdu pendant quelque 
temps. C’est sur un moulage fait sur l’empreinte de M. Lottin de 
Laval que le colonel Hawlinson a donné le premier aperçu des 
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faits que coite inscription nous devait révéler. Depuis, l'original 
a été retrouvé et il est rentré au Brilish Muséum, où on peut 
l’étudier aujourd’hui. Du reste, l’inscription qui le recouvre vient 
d’étre publiée, par les soins des Trustées, dans le beau recueil 
des inscriptions de l'Asie occidentale. 

Le régne do Sennacliérib est aujourd'hui un des mieux con- 
nus; et l’image de ce roi est désormais classique. Un bas- 
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relief le représente assis sur son trône, ayant devant lui les captifs 
de Lakis auxquels il impose un tribut. 
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(’epeiuJant on commença ('■gaiement des fouilles .'i la partie 
oppostSe (lu monticule de Kovmmdjik , et on y trouva 
en(»re des sculplures; mais les fouilles ne furent pas pous- 
sées très-activement , bien qu’il fût d(’‘jà évident que ce tu- 
mulus devait renfermer d’autres ruines ; les fonds alloués 
étaient épuisés; il fallut s’arrêter et attendre de nouveaux 
crédits. 

En 1848 , les Trustées résolurent une seconde exploration 
en Assyrie, et en ronflèrent encore la direction à M. Layard. 
fjc monticule de Koyoïindjik fut de nouveau l’objet de scs 
recberebes. 11 ouvrit une large tranchée à l’angle sud du 
mont et trouva bientôt des édifices qui se reliaient au palais 
précédemment découvert. C’étaient encore les mômes sujets , 
la même disposition : de grandes salles longues et étroites , 
des bas-reliefs et des inscriptions. Mais l’une de ces salles 
renfermait des objets en si grande abondance qu’elle frappa 
particulièrement l’attention. Déjà on avait trouvé çà et là 
des tablettes , des fragments de briques couverts d’une écri- 
ture fine et serrée; mais nulle part ces débris ne s’étaient 
iilferts en si grande quantité que dans la salle dans laquelle 
011 avait enfin pénétré. Le sol était couvert , à la hauteur de 
1 pied et plus , de fragments plus ou moins considérables de ces 
tablettes; quelques-unes étaient encore entières, tes autres brisées 
par la chute des murs. Elles étaient de dilTérentes dimensions : les 
plus grandes avaient 9 pouces sur 6 environ. Malheureusement, le 
temps pressait et personne, du reste, ne pouvant alors mettre de 
l’ordre dans des archives qui se présentaient en telle abondance, 
on en remplit des paniers, des caisses, et on expédia le tout en 
.àiigleterre. 

En ex.amiiiaiil les inscriptions des briques de ce monument. 
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(in a pu constater qu'il avait été lAti par le dernier des Sarda- 
napale. 

I^s explorations commencées sous de si heureux auspices ont 
été , pendant quclipie temps , poursuivies avec une activité 
fiévreuse; beaucoup d’autres sites ont été fouillés ; mais nous nous 
sommes borné ii indiquer les points principaux qui ont été 
l'objet des recherches de la France et de l'Angleterre. Voici, en 
résumé , le résultat de ces grandes découvertes : 

Trois points du territoire assyrien ont été principalement 
explorés: Khorsabad, Niniroud, Koyoundjik. Le palais de Khor- 
sabad peut être considéré comme un grand épisode. C’est une 
création homogène, qui caractérise une époque avec assez de 
détails pour qu'on puisse l’apprécier exactement dans son en- 
semble. Le caractère primitif du monument n’a point été altéré 
par des constructions sub.séquentes. On voit que le palais a été 
fondé au moment où le roi était dans toute sa gloire, et qu’il a 
été détruit ou abandonné avant d’avoir vieilli. 

A N’inive , les monuments sont plus nombreux et présentent 
l'histoire d’une période plus étendue. Cependant il parait évident 
que cette ville a été l’objet de deux catastrophes successives; car 
on ne trouve rien d’antérieur à la destruction de cette grande cité 
par les Chaldéens. Les pialais de Koyoundjik ont été construits par 
les successeurs de Sargon , et ce qui nous est venu du tumulus 
de Nebbi-Younous annonce encore une époque postérieure. 

Nimroud , que l’on doit assimiler à l’antique Calach , laisse une 
plus longue trace de son existence, et dès lors présente des types 
assez variés pour caractériser des âges différents, et même la tran- 
sition de ces âges. C’est là que le génie assyrien a déposé les marques 
les plus nombreuses des passions rivales qui oui .agité la vie de cet 
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empire. C’est là surtout qu’on peut voir l'inanité des impré- 
cations que contiennent ces inscriptions , [lour appeler la ven- 
geance des Dieux sur la tête de ceux qui oseraient les détruire. 

C’est là surtout que nous voyons que les rois vainqueurs ont 

toujours mis les Dieux de leur côté, et qu’ils ont démoli les palais 

de leurs prédécesseurs en ré|>étant sur les monuments nouveaux 1 

q\i’ils élevaient les formides dont ils avaient bravé l’efflcacilé. ' 

Aussi il ne nous restera , de tant de rivalités jalouses , de tant 

de gloire et de tant de défaites , que ce que la Providence voudra 

nous en faire connaître , sans que nous puissions savoir pourquoi 

des rois , des dynasties tout entières sont tombés dans l’oubli , 

tandis qu’il nous arrive parfois de pouvoir apprécier cette antique 

civilisation jusque dans ses détails les plus vulgaires. 
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Cependant la France ne s’était point arrêtée dans ses rccber- 
ches. I.e palais de Kliorsabad n’avait pas rendu, dans les pre- 
mières fouilles , tous les trésors qu’il renfermait. Quelques années 
après, les travaux furent repris par M. Place : le monticule fut de 
nouveau labouré dans tous les sens , dans toutes les directions. 
Plusieurs salles, comme les appendices du palais principal, furent 
déblayées. Enfin, dans l’été de 18."l, M. Place découvrit ce que 
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nous devons considérer comme la première pierre de l’édifice. Kn 
clîct, sous une large dalle de g)T)se, on trouva une caisse en pierre, 
et dans cette caisse cinq plaques de différents métaux, chargées 
de caractères cunéiformes. Ces plaques , en or , en argent , 
en cuivre , en plomb , et peut-être en antimoine, y avaient été 
déposées , par le fondateur de l'édifice , pour iierptituer avec son 
nom le souvenir de son ccnvre. La plaque de plomb n’est 
point parvenue en Europe, mais les autres sont au Ijonvre, 
où elles ont déjà exercé , à plus d’un titre , la sagacité des 
savants (1). 

Les habiles explorateurs des ruines de l’Assyrie recueillirent 
avec soin tous les débris de cette antique civilisation. C’est ainsi 
que nos musées se sont successivement enrichis d’échantillons 
plus ou moins comjjlets de l’art céramitiue, de pierres gravées, 
de pierres polies, de briques émaillées, de sujets en terre cuite et 
de curieux objets d’os, d’ivoire , de bronze ou d’or. 


Voyons maintenant les renseignements qui nous sont fournis 
sur l’empire de Chaldée. 

nom de Babylone se lie aux plus vieux souvenirs du monde , 
et nous reporte à cet âge où l’humanité, vagissante dans la boue 
du déluge , entreprenait déjà des travaux dont Dieu seul [xjiivait 
arrêter l'audace. Les enfants des hommes pétrissaient alors , d’une 

(1) Vofcx W curiinises et 8avunlc5 recherches de M. Vaxquei Queipo sur les mesure* 
des anciens peuples. — Essai sur Us SÿsUméS mtiriqu€S et nionéuûres Jes anciens peu^ 
pUs . t. 1 , p. 3B3. 
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main vigoureuse et liardie , 1a terre sur laquelle on devait jeter les 
fondements de la civilisation. De leur prodigieiu travail, il sortit 
une ville dont l'enfance, assez obscure, s’est passée dans les rudes 
labeurs qui devaient assurer la fertilité du sol ; gigantesques tra- 
vaux de canalisation dont la plaine de Shinaar porte encore la 
trace; puis cette ville devint la capitale du monde; et, comme 
toute chose ici-bas doit finir, elle a eu aussi ses jours de d(*a- 
dence et de ruine. De cruels vainqueurs en ont fait , pendant 
sa longue agonie , la plus belle de leurs provinces , puis elle 
s’est couchée dans la tombe. Les .sables du désert l’ont en- 
veloppée comme un immense linceul , et maintenant elle gtt 
parmi les tombeaux de trois empires qu’elle a vus naître , au 
milieu des ruines de trois civilisations qui la couvrent de leurs 
débris. 

Babylone , comme au sortir d'un rêve , retrouve déjà confusé- 
ment ses souvenirs ; bientôt on va connaître sa longue vie et on 
saura comment elle devint la reine des nations, cette merveille des 
merveilles, qui prépara pendant plus de deux siècles des jougs 
pour tous les rois. 

Ce vaste pays, qui s’étend depuis Bagdad jusqu’à la mer et qui 
formait jadis la plus grande partie de la richesse de l’empire de 
Darius , ne renferme plus que des villages épars çà et là dans 
une plaine aride et sauvage. En quittant .Mohaouil, fiour descendre 
la rive gauche du cours actuel de l’Euphrate, on commence à dis- 
tinguer, au-dessus de la ligne du désert, les ondulations d’un soi 
accidenté , que dominent quelques rares monticules. Ces émi- 
nences , qui de loin ne paraissent être autre chose que des acci- 
dents naturels du terrain , et que recouvrent quelques broussailles 
rabougries, sont tout ce qui reste de Babylone. On parcourt 13 
jtiloinètres sur un terrain ainsi relevé et ondulé de toute part. Du 
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reste, pas un monument, pas une pierre sculptiie, rien; des mon- 
rcaiix de briques au milieu d'un désert de sable coupé par des 
marais fétides. On dirait que ces contrées, jadis si florissantes, ont 
été frappées d’nne stérilité complète ; le temps et les hommes mar- 
chent à l’envi pour clîacer la trace de leur grandeur, tandis que la 
terre se repose en attendant peut-être une culture féconde , dont 
Dieu seul a fixé lYqioqno [lar de mystéricu.x assolements. 

La ville qui s’élève aujourd'hui an milieu de ces ruines porte le 
nom de Ilillah. C'était, au X'. siècle , une cité déjà ancienne et 
très-étendue; elle était entounie de murs qui ont dû être détruits 
plusieurs fois, car ceux qui la protègent maintenant ne remontent 
pas à une époque bien reculée. llilLah forme une sous-division du 
pachalik de Bagdad , et contient tout au plus dix ou quinze mille 
habitants. Les maisons sont construites avec des briques que l’on 
extrait des anciens monuments babyloniens. Depuis des siècles , 
ces ruines sont exploitées , comme des carrières , par des hommes 
que les Arabes nomment sakkhw, et dont le métier spécial est de 
rechercher ces antiques matériaux pour en édifier des maisons 
nouvelles. C’est ainsi que Sélcucie , Ctésiphon , Bagdad , trois 
capitales, ont été bâties avec les débris de Babylone. On comprend 
combien cetravail des hommesa dû accélérer les ravages du temps; 
aussi ces grands palais , qui faisaient la gloire de la ville éternelle, 
ne marquent plus leur place sur le sol que par des monceaux de 
décombres , dont les besoins du moment changent souvent la 
forme et la position. 

Cependant une circonstance particulière a contribué à la ruine 
de Babylone. Lorsque l’ersépolis a été détruite par Alexandre, la 
capitale de la Chaldée était dans un état tel , que le vainqueur du 
dernier des Darius avait songé h lui conserver ou à lui rendre sa 
première splendeur. Les palais de Persépolis, dont les colonnes 
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son l encore debonl, étaienl en raorbre. La pierre est œrnmnnc 
dans la plaine de Merdracl , tandis qn'elic est inconmic à Baby- 
lonc. En erensant le sol , on ne trouve que de la lcrre ; aussi les 
briques (léjii faites devinrent des matériaux qui devaient tenter la 
cupidité, cl les constructions de Babylone, qui auraient bravé les 
injures du temps, ont moins résisté aux ravages des hommes que 
les palais de marbre de l’crsépolis et de Ninivc. Babylone, dont 
on va ressusciter riiisloire, a cruellement expié sa grandeur 
passée. Mémorable exemple des vanités de la terre , elle a donné 
son sang et ses trésors ù scs premiers vainqueurs. Chacun est 
venu lui arracher un lambeau de sa gloire, et de ce colosse à la 
této d’or , il ne reste plus , cachés dans les sables du dé.sert , que 
les pieds d'argile sur lesquels on va lire les étonnants n'cils de 
l'époque la plus glorieuse de son histoire. 

Les plus vieux souvenirs que les traditions hébraïques nous 
aient conservés nous font assister à la fondation de Babjlone. Fai- 
sons des briques ; jiétrissons la lcrre , dirent les enfants de Noe , 
rassemblés dans la plaines de Sennaar , et construisons une ville. 
La Bible nous apprend encore comment l’orgueil de cæs hardis 
architectes les porta h construire une tour qui devait s’élever jus- 
qu'au ciel, pour rendre leur nom célèbre dans l’avenir, et com- 
ment l’Éternel souffla sur leur œuvre pour ne laisser, de leurs 
efforts, que le souvenir de leur impuissance. Après cette première 
mention de Babylone, les Saintes Écritures se taisent sur le deve- 
loppcment de la grande cité. L’Egypte devient, en effet, le théâtre 
sur lequel il faut désormais suivre le peuple de Dieu, et la Méso- 
potamie est pour ainsi dire oubliée. 

Quel est donc le peuple qui régnait alors sur les bords de 
l’Euphrate ? A quelle branche de la famille humaine faut-il 
le rapporter? Bérosc signale plusieurs périodes , pendant les- 
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quelles les Chumites, les Mèdes cl les Scythes ont dominé sur ces 
contrées , jusqu'au moment de la fondation de l’empire de Baby- 
lonc, sans qu'il soit possible de distinguer la part qui revient à 
chacun de ces peuples dans l'exercice de sa souveraineté. Mais 
tout commande la résene, et une l'éscnc d’autant plus grande que 
le champ est vaste {tour les hypothèses , dans cet flge où la légende 
ne se distingue pas do l’histoire , où le sentiment du temps semble 
s’clfacer, et où il est si facile de confondre les origines et les natio- 
nalités. Quoi qu’il en soit, on est convenu de désigner jiar un nom 
auipiel je veux laisser tout le vague ([u’il comporte , cette anli(pie 
occupation de la Haute-Asie. C’est l’éiioque scylhiqne ou toura- 
nienne. Justin assigne une durée de quinze cents ans ii cette civili- 
sation, qui semble caractérisée, d’alrord par un sabéisme grossier , 
auquel il faut [veut-être rattacher les mythes qui ont donné nais- 
sance ù la religion do Zoroastre, mais surtout par l’usage d'un 
système graphique dont les documents modernes permettent de 
comprendre l’origine et les développements, et qui, après avoir 
subi des modifications plus ou moins importantes , a été accepté 
par les Assyriens , qui nous en ont conservé l’étonnante compli- 
cation. 

Vers l’an 2000 avant J.-C., on voit apparaître les traces d’une 
domination sémitique sur ces plages ; Babylone devient alors le 
siège d’un empire dont on peut suivre les prodigieux développe- 
ments. Nous sortons des légendes ; on commence ù distinguer nette- 
ment les hommes des villes et les rois des royaumes. Nous voyons 
s'établir des dynasties auxquelles on peut rapporter les souverains 
qui ont figuré, à différents titres, dans les grands événements de 
cette période reculée. 

Plus tard , au XV. siècle , nous avons une interruption dans le 
développement de la grandeur de Babylone. Cette ville, qui avait 
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jusque-lîi attiré autour d'elle toutes les puissances secondaires de 
la Basse-Ctialdée , s’absorbe à son tour dans le vaste empire d’As- 
syrie, et sa destinée parait entièrement subordonnée à la politique 
de JNinive. 

Cependant, vers la fin du VII'. siècle avant J.-C. , l’empire du 
nord s’écroula sous le fsjids d'une invasion dont ou ignore la 
cause cl dont on ne peut apprécier que les résultats. Des [leuples 
nomades apparurent alors, comme ils ont toujours apparu depuis, 
au milieu des grandes catastrophes ipii sont venues arrêter la 
marche de la civilisation. On dirait que ces peuples sont les minis- 
tres redoutables d’une puissance inconnue qui lutte contre le 
développement régulier des arts , des lois , des sciences , des reli- 
gions ; car ces hordes terribles, après avoir accompli leur sinistre 
mission , rentrent dans leurs déserts sans qu’on ait pu saisir 
encore les secrets de leur mystérieuse vitalité. Ninive, souvent 
menacée, souvent avertie, devait succomber sous leurs puissants 
efforts. Le vaste empire d’Assyrie, a|>rès avoir duré plus de cinq 
siècles, se partagea d’abord en plusieurs royaumes, dont on 
retrouve les centres en Médie , en Perse , à Babylone et à Suse ; 
puis Ninive disparut enfin pour ne plus se relever. 

La destruction définitive de cette grande cité (625 avant J.-C. ) 
est le signal d’une nouvelle phase de grandeur pour l’empire de 
Chaldée. Babylone reprend son rang dans le monde et Nabopo- 
lassar ouvre une ère nouvelle. Nabopolassar commença de vastes 
travaux de restauration : Babjlone avait souffert, depuis cinq 
siècles au moins, de cet abandon qui reportait vers Ninive toutes 
les forces actives de la nation; ses palais étaient abandonnés, ses 
temples ruinés; le nouveau roi se mit à l’œuvre, et les briques 
qui portent son nom sont là pour marquer les monuments sur 
lesquels il avait d’abord jeté les regards. 
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Nabuchodonosor iiiceéda, jeune encore, h Nabopolassar , son 
père. 11 continua son œuvre, transforma la vieille cité; il en fut 
ainsi le second fondateur, et porta l’empire de Chaldée au comble 
de la gloire. L'image de ce grand roi nous a été miraculeusement 
conservée; car on n’a retrouvé. Jusqu’ici du moins, aucune dos 
sculptures qui décoraient les palais de Babylone. Cette image 
e.\iste, au musée de BerUn, sur un monument dont nous ignorons 
l’origine , mais dont l’authenticité et l’antiquité ne sauraient être 
contestées (1). 



(«aktcaoDoaoio». } 

On commence à entrevoir déjà sous son véritable jour ce grand 
règne qui résume une des plus grandes phases de la civilisation 
orientale. C’était l’époque où les prophètes d’IsraCl s’écriaient : 
« Faites-vous des liens et des chaînes , et mcttez-les ù votre cou , 
et vous les enverrez au roi d’Édom, au roi de Moab, au roi des 


(1) Ce nu>numenl, publié dipuM long-temps pnr Grolefcnd (/V>ir /Urfrayt tur 
/ir/unifi unÿ on /liiùÿ/onhifu ri hnhff>nfi, llanmcr, I8i0), attira tout dernièmnoiil 
l'ullenlifui des pliilologoo. et \f\f. Op|MTi cl llOiUgcr en oui ettpliqné la légende ilans 
la st'ance du CrngiVs dos orienldlblcs allemands, du 30 septcuibre 1803. 
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Aramoiiilcs , au roi de Tyr cl au roi de Sidon , ]>ar les ambassa- 
deurs qui sont venus à Jérusalem vers Sédécias, roi de Judée, et 
vous leur ordonnerez de parler ainsi à leurs maîtres; car voici ce 
que dit le Seigneur, le Dieu des armées, le Dieu d'Israël : « C'est 
» moi qui ai créé la terre , les hommes étalés animaux (|ui sont 
« sur la surface de la terre, l’ar ma puissance et par la force de 
« mon bras, j’ai donné la terre à qui il m’a iilu,el je remets 
U maintenant toutes ces tei'res entre les mains de NabucluHlo- 

« nosor , roi de Babylone , mon serviteur Ct tous les peuples 

Il lui seront soumis, à lui, à son flls, et aux fils de scs fils, jusqu’à 
(I ce que son temps et le temps de son royaume soit venu. » 
Cependant , celte puissance ne devait pas être éternelle : le 
peuple juif limait sourdement ses cbatnes,ct ses prophètes, en 
même temps qu’ils prodiguaient la louange , jetaient la menace à 
la ville superbe, l’oursuivons , en eO'et, la lecture du texte sacré : 
U Annoncez ceci parmi les nations, dit le prophète; faitcs-le 
entendre ; levez l’étendard ; publicz-le ; ne le cachez point. Dites : 
Babylone a été prise ; Bel est confondu ; Mérodach est vaincu ; leurs 
sUitues sont brisées et leurs idoles détruites. Car un peuple vient 
de l’aquilon contre Babylone , qui réduira son pays en une soli- 
tude , sans qu'il y ait plus ni hommes ni bêtes qui y habitent 

Attaquez Babylone de tous côtés , vous tous qui savez manier 
l’arc; combattez-la ; n’é[)argnez i>oint les flèches , parce qu’elle a 
péché contre le Seigneur. Jetez do grands cris contre elle ; elle 
tend deqh les mains de toute ytart ; ses fondements sont renversés ; 
ses murailles tombent par terre, parce que le jour de la vengeance 
du Seigneur est venu. » En effet, ce moment ne s’est pas fait 
attendre, et, après la menace, nous voyons bientôt surgir l’injure. 
Dès les dernières années du règne de Nabuchodonosor , Babylone 
n'est plus la ville sainte, la préférée do Dieu ; c’est la ville maudite. 
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In ville (les ahnminalions , la coupe d'or dans laquelle s’enivrent 
(mis les peuples , ou plutôt la prande prostituée (|ui ouvre ses 
jKirtes et son ctrur îi tous les étrangers, à tous les vices. Aussi, la 
folie du plus grand de scs rois et le scandale de ses débordements 
sont les souvenirs les plus vivants qui surnagent encore aujour- 
d’hui , comme une écume , sur son antique renommée. 

Les monuments des successeurs de Nabuchodonosor sont de 
moins en moins nombreuv, et nous conduisent rapidement, h tra- 
vers les fégnes d'Évil-.Mérodacli, de Nériglissor et de Nabonide, il 
la idiute de l'empire de l’.haldéo. 

Nabonide est le dernier roi de Babylone dont nous ayons des 
monuments sérieux. Après lui, l’empire assyro-chaldéen s’écroule. 
Nous voyons , avec le prophète, un peuple qui sort de Taquilon , 
menaçant , redoutable. De grands rois s’élèvent des extriîmités de 
la terre; ils prennent leur arc et leur bouclier, ils sont impitoya- 
bles , et le bruit de leurs cohortes retentit comme celui de la mer. 
C’en est assez [lour reconnaître l’approche de ce peu[ile habile h 
tirer de l’arc, qui s’avance à son tour h la conquête du monde. On 
sait, en effet, par toutes les sources de l'histoire, comment Cynis 
s’est emparé do Babylone. 11 rendit la liberté aux Juifs et jeta les 
fondements d'un empire qui devait, à son tour, imposer son 
inlluencc à toutes ces contrées. L’ieuvre de destruction commença 
dès lors pour cette grande cité : le marteau ipii avait démoli tant 
de triines fut brisé îi son tour. 

Babylone essaya plusieurs fois , sous les rois Achéménides , de 
relever la tête ; mais chacune de ses révoltes appela sur elle la 
vcngcanco des vainqueurs. Darius renversa ses tours , scs murs , 
scs fortifications gigantesques, et mit à mort trois mille de scs 
principaux habitants. Un peu plus lard, Xerxès continua l’œuvre 
de son i>ère , et ravagea les palais de Babylone. Hérodote nous 
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apprenti qu'il mit la main sur la statue d’or du dieu Ného et sur 
les trésors du temple de Mcrotlach. (.tuand l'empire des Perses 
s’écroula, et que les vainqueurs d'Arbelles vinrent se ranger en ba- 
taille devant Babylone, les habitants les saluèrent en libérateurs et 
leur ouvrirent leurs portes. Alcxanilre fut frappé de l’admirable 
|K)sition de Babylone; il voulut en faire la capitale de son empire. 
Aussi, tandis que les palais bfttis par Darius fumaient encore dans 
Persépolis en ruine, il essaya de relever les palais que Darius et 
Xerxès avaient renversés dans Babylone. 11 employa dix mille 
hommes pour en déblayer les décombres , et il mourut sans avoir 
pu accomplir son projet. Babylone ne devait plus se relever. 

Au moment où Démétrius-Poliorcéte (310 ans avant J.-C.) en 
prit possession , il restait encore deux forteresses. Quoi qu'il en 
soit, Sélciicus-Nicator, qui succéda î< Alexandre, avait abandonné 
les idées de son prédécesseur, et il fonda sur le Tigre une capitale 
nouvelle, à laquelle il donna son nom. Environ cent vingt-sept ans 
avant J.-C., un général parthe ravagea Babylone, et semble lui 
avoir porté le, dernier coup; car Diodore de Sicile en parle, sous 
Auguste, comme d’une ville qid tombait en ruine. Vingt-neuf ans 
après J.-C. , sous le règne de Caligula , Babylone était à peu près 
oubliée : il en est à peine fait mention dans l’expfWition de Trajan 
et de Sévère en Mésopotamie. Lucien de Samotrace, qui vivait 
sous Marc-Aurèle, la cite comme une ville dont on allait perdre la 
trace, et depuis cette époque les historiens en font à peine mention. 
Du IV*. au X*. siècle de l’ère chrétienne , Babylone est acciden- 
tellement nommée dans les auteurs, qui la confondent quelquefois 
avec Séleucie. L’abréviateur de Strabon (X*. siècle) dit positive- 
ment que Babylone était alors déserte. Les auteurs ecclésiastiques 
la regardent déjà comme abandonnée depuis long-temps. Eusèbe, 
saint Jérôme, Cyrille d’Alexandrie , n’y signalent que des mines. 
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Ibn-HaiikaI , géographe persan, qui >ivait en 917, cite Babel 
comme un village, et le \oyageur juif Benjamin de Tudèle {XII'. 
siècle) n’ose plus visiter ses ruines à cause de la grande quantité 
d'animaux malfaisants qui les habitent. Cependant, vers la 6n du 
XVI'. siècle, en 1583, un marchand anglais, Hdrcd, attira l’at- 
tention de l'Occident sur les derniers vestiges de Babjlone. Quel- 
que temps après, RawolIT', voyageur allemand, constata et signala 
les vestiges qui ixmvaient encore faire soupçonner son emplace- 
ment ; et, depuis cette époque, un intérêt toujours croissant s’est 
attaché à ces débris , comme à toutes les ruines des anciens 
empires de l’Orient. Aujourd’hui, de nombreux voyageurs ont 
exploré la Mésopotamie ; ils nous ont fait connaître , dans tous 
leurs détails , les plaines arrosées par le Tigre et l’Euphrate. Il 
suffit de parcourir les travaux de Rich, de Chesney , de Layard , 
de John Taylor, de Loftus, et, parmi nous, les récits de l’expédi- 
tion française en Mésopotamie, pour connaître cette terre sur 
laquelle on fait chaque jour les découvertes les plus intéressantes 
et les plus inattendues. 

Le 8 août 1851 , le Ministre de l’intérieur, M. Léon Faucher, 
demanda à l’Assemblée nationale les fonds nécessaires pour orga- 
niser une expédition destinée à explorer la Mésopotamie. Ils lui 
furent largement accordés, et la direction de cette expédition fut 
confiée à M. Fulgence Frcsnel ; il avait sous ses ordres MM. Oppert 
et Thomas. M.Opperta publié la relation de son voyage et on peut 
en apprécier les résultats. Tous les points de la Babylonie ont été 
fouillés, et M. Oppert a pu , a l’aide des documents nouveaux que 
les inscriptions lui ont fournis, retrouver la place de ces murs , de 
ces palais , de ces jardins si fameux jadis , qui faisaient la gloire de 
Babylone, et reconstruire, en un mot, sur le terrain, la topographie 
de cette grande cité telle qu’elle était au temps de sa splendeur. 

21 
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On sait que les rois assyriens avaient riiabitiide d écrire leurs 
noms sur les briques qui servaient à construire les monuments 
qu’ils élevaient. Ces briques , si nombreuses sur l'emplacement de 
Babylone , méritent une attention toute particulière. 

On distingue facilement, dans les ruines de Babylone, plusieurs 
espèces de briques. — Par rapport à la matière qui les compose , 
les unes sont jaune pèle , ce sont les plus belles ; d'autres sont 
rouges comme nos briques ordinaires, ce sont les plus communes; 
d’autres, enfin, sont brunes, ce sont les plus dures. — Par rapport 
h leur fabrication , les unes sont cuites au feu ; elles servaient è 
faire le revêtement extérieur des édifices. Les autres sont cuites è 
l’ardeur du soleil ; elles servaient à la construction intérieure des 
gros murs. — En général , la dimension de ces briques est cons- 
tante : elles ont toutes environ 1 pied en carré sur 3 pouces 
d’épaisseur. Cæs dimensions paraissent avoir été prises sur une 
unité de mesure, car Ktésias nous apprend que les murs de Baby- 
lone avaient une largeur de trois cents briques. Cependant quel- 
ques-unes sont moitié moins larges et les briques crues n’ont pas 
la même dimension : elles sont beaucoup plus grandes. 

Toutes les briques sont couvertes de caractères cunéiformes, et 
il est visible que des précautions ont été prises pour les utiliser 
dans les constructions sans endommager l’écriture: le bitume 
n’adhère pas sur les caractères, et l’inscription est toujours 
tournée en dessous. Il est évident, par cette disposition constante, 
que les matériaux ont été ainsi employés au moment de la con- 
struction de l’édifice et lorsque l’écriture qui les recouvre était en 
usage. En effet, dans les constructions plus modernes, à Bagdad, 
à Hillah , ces briques sont placées au hasard , sans qu’on se soit 
préoccupé de la position de l’écriture. 

La variété des inscriptions n’est pas en rapport avec l’immense 
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quantité de briques que l’on extrait de ces ruines. Cependant elles 
n'émanent pas toutes du même roi. Les plus cummunes sont 
celles de Nabuchodonosor. Le nombre des lignes d’écriture en fait 
bientdt distinguer quatre espèces, qui ont sept, six, quatre ou 
trois lignes d'écriture et qui reproduisent toutes le même texte. 


3eT5^-!1<T m 




-\4> 

R rrt sH iNiM 




— ■] 


n>< 




{•lUQVI M RiBVCIODOlIMM. ) 

m 


U est facile de voir que la plupart de ces briques ont été impri- 
mées avec des types qui ont servi il tirer des milliers d’exemplaires. 
Les palais de Babylone ne sont plus qu'un amas plus ou moins 
considérable de ces briques, et c'est avec ces matériaux que 
M. Oppert a pu reconstruire le plan de l’antique cité et déter- 
miner la place des principaux monuments. 
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Examinons d’abord quelle était l’étendue de celle ville immense. 
Lorsqu’on parle des murs de Babylone et qu’on consulte les don- 
nées des auteurs anciens , il est facile de tomber dans une confu- 
sion ; car il est donné aux murs d’enceinte des dimensions très- 
différentes, qu’il paraît difficile de concilier. Mais, pour faire dis- 
paraître toute incertitude à cet é^ard , il suffit de savoir que les 
divers quartiers de Babylone avaient des enceintes spéciales. La 
cité royale , par exemple , avait des murs et des fossés qui la sépa- 
raient du reste de la ville, et la ville avait également ses murs et ses 
remparts. Aussi , lorsqu’on parle de l'enceinte de Babylone , il 
n’est pas toujours facile de savoir de quelle enceinte on a entendu 
parler. Pour éviter toute équivoque, e.ssayons de vérifier les plus 
grandes dimensions qui nous sont données par les auteurs grecs , 
et voyons ce qui résultera de leur comparaison avec les inscrip- 
tions. Voici, par exemple, ce que nous lisons dans Hérodote : 
Il Cette ville , dit-il , située dans une grande plaine , est de forme 
carrée ; chacun de ses côtés a 120 stades de long, ce qui fait pour 
l’enceinte de la place 480 stades. » On a souvent dit que ces 
dimensions devaient être exagérées; il n’en est rien ’: la grande 
inscription de Nabuchodonosor , déposée au musée de la Compa- 
gnie des Indes, nous donne de précieux détails, non-seulement 
sur la construction du mur, mais encore sur les portes et stir les 
tours que le roi y fit construire. Nous y lisons : u Je (Nabucho- 
donosor) fis , en les alignant , six enceintes comme défense contre 
la guerre. Je fis imgur-bel, le mur indestructible de Babylone, 
long de 480 stades, qui entoure nivitti-bel, le boulevard de Baby- 
lone. » Babylone avait donc bien les dimensions indiquées par 
l’historien grec, dont la véracité, du reste, est souvent attestée par 
les découvertes modernes. 

tjuuls étaient maintenant les principaux édifices compris dans 


Digilized by Google 


Ixiirn HKs x>AiiltsMES. 


189 


cette vaste enceinte , qui devait enlacer une ville plus grande que 
Paris et Londres rtSunis? Nous trouvons d'abord Babil, la pre- 
mière ruine que l’on rencontre en venant de Mohaouil à Hillah. 
C'est la ruine la plus imposante par ses dimensions , par sa posi- 
tion , par l’effet qu’elle produit. C’est une masse énorme de 180 
mètres de longueur et de 40 mètres de haut, débris des matériaui 
accumulés par la main de l’homme pour construire un édifice 
immense sur un terrain parfaitement plat , et dont l’aspect , 
aujourd’hui désert , fait ressortir encore davantage la grandeur. 
Babil est le seul nom qui rappelle Babylone dans ces contrées ; les 
Arabes l’appellent quelquefois Sfakloubeh, c’est-à-dire la ruine, et 
non pas Hfudjelibeh ; ce dernier nom désigne une autre ruine 
dont nous parlerons bientôt, et s’applique même à d’autres en- 
core. En fouillant le monticule de Babil, on y trouve, comme 
partout, les briques estampées au nom de Nabuchodonosor ; il a 
donc construit ou restauré ce grand bâtiment, dont il ne reste 
plus que les débris. Mais quelle en était la destination? Est-ce la 
tour de Bélus dont parle Hérodote, comme Raynel, sir Henry 
Bawiinson, Quatremer , l’ont pensé ? Est-ce le sépulcre de Bélus , 
comme cherche à le prouver M. Oppert, en s’appuyant sur l’auto- 
rité des inscriptions qu’il a traduites et sur la connaissance per- 
sonnelle du terrain? 11 y a là une question que nous ne voulons 
pas résoudre, parce que, après tout, le nom du monument signifie 
peu de chose. Mais s’il y a incertitude sur le nom , il ne peut y 
avoir de doute sur la chose désignée, 'et les inscriptions viennent 
même nous en donner la description et l’usage. C’est le monu- 
ment qui est désigné dans ces textes antiques par le nom de Bit- 
Saggalu, le Temple par excellence, et qui renfermait, outre la cou- 
pole des oracles où reposait le dieu , une chapelle consacrée à son 
épouse, à Mylitta Zarpanit, la Déléphal des Grecs. Ce temple avait 
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alors une grande célébriUS. Les rois d'Assyrie en parlent souvent 
dans leurs inscriptions. Assarhaddon, et surtout Nabuchodunosur, 
puis, après lui, Nériglissor, ont orné, enrichi ce sanctuaire. 11 fut 
détruit par Xersès, et plus tard Ale.xandre fit d'inutiles efforts 
pour le restaurer ; sa position avancée engagea le Macédonien à 
en changer la destination : c'était un temple, il en fit un fort. Ce 
fort subsistait peut-être encore du temps des Arsacides ; mais , 
dans tous les cas, ses matériau.x semblent avoir servi pour con- 
struire Séleucie et Ctésiphon. C'est par lui que la destruction de 
Babylone devait commencer. Quant & la forme que ce monument 
affectait, c’était une pyramide, plus élancée peut-être que celles de 
l'Égypte , et qui devait avoir environ 530 pieds d'élévation. Ce 
temple renfermait d'immenses richesses, si on en juge par les pré- 
cautions qu’on prenait pour les conserver , et dont les inscriptions 
racontent le détail. L'importance de ces richesses nous est, du 
reste , attestée par Diodore, qui semble avoir puisé ses renseigne- 
ments à une source babylonienne. C'était d’abord une statue de 
Jupiter (?) (c’est un auteur grec qui parle), évaluée 1,000 talents; 
puis la statue de Rhéa (7), 1 ,000 talents ; la statue de Junon (?) , 
800 talents; une table d’or, 500 talents; deux coupes, 30 talents; 
deux autels, 600 talents; trois eratères, 2,400 talents; ce qui 
donne un total de 6,330 talents , c’est-à-dire une somme de plus 
de 38 millions de francs, représentée par 12,000 kilogrammes 
d’or. Rien , sans doute , ne nous autorise à accepter ce chiffre 
d’une manière absolue; cependant, quand on songe que Nabucho- 
donosor , qui a porté si loin ses conquêtes , et qui avait pris un si 
grand soin d’omer et d’embellir ce temple, a dû y apporter non- 
seulement les richesses provenant du sac de Tyr et de Jérusalem, 
mais encore du monde entier , on ne trouve rien d’exagéré dans 
l’accumulation de ces trésors , qui devaient tenter bientôt les rnis 
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ariens, et cx|>oser Itabyloiie aux représailles que Xerxès et ses 
sueccsseiii's allaient exercer contre elle. 

La seconde ruine sur laquelle nous portons maintenant nos 
repards, en suivant le cours de l’Euphrate, est celle que les 
Arabes nomment El-Kasr (la cbAteau) , ou encore Mudjelibeh (la 
petite ruine), bien qu'ils appliquent assez indilTéremment cette 
désignation à toutes les ruines de la plaine, ainsi que nous l’avons 
déjà fait remarquer. Cette ruine cache , selon Bérosc et les 
inscriptions, les restes du palais que le roi Nabuchodonosor fit 
élever en dehors de celui de ses pères. Un rapprochement suffit 
pour qu'il n’y ait aucune incertitude à cet égard ; l'historien grec 
nous dit que 1a construction de ce monument fut achevée en 
quinze jours; or, cette donnée se trouve précisément reproduite 
dans un passage de la grande inscription de Nabuchodonosor que 
nous avons déjà souvent citée; il ne peut donc y avoir aucune 
équivoque] sur le monument ainsi désigné; c’est là que le vain- 
queur des Perses a rendu le dernier soupir. Les briques que l’on 
e.xtrait de cette ruine sont, comme les autres, couvertes d’inscrip- 
tiüus ; elles portent la même formule, elles désignent le même roi. 
Cependant, quelques-unes ont été vernissées: elles proviennent du 
revêtement extérieur des murs. Les explorateurs de l’expédition 
de Mé.sopotamie ont constaté que ces briques devaient être dispo- 
sées de manière à représenter des sujets. En réunissant un cer- 
tain nombre de fragments, on a pu, en effet, reconnaître des 
montagnes, des forêts, de l’eau, des murailles, et même des 
images d’hommes et d’animaux, et il est peut-être permis d’y voir 
des vestiges de quelques-unes des chasses décrites par Ctésias. 
Enfin , quelques débris présentent des restes d’inscriptions. Ces 
fragmeiits sont trop |>eu nombreux pour qu’il ait été possible de 
les réunir ; mais ils sont suffisants pour qu'on puisse comprendre 
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que les palais de Uabytone ne dilTiiraient des palais de Nitiive que 
par la nature des matériaiix employés à leur constnicüon. Le 
marbre des palais de Ninive a résisté au fléau destructeur ; aussi 
on a pu exhumer les nombreux bas-i'cliefs , les nombreuses 
inscriptions qui nous donnent sur la civilisation assyrienne de si 
précieux détails; la décoration des monuments de la Chaldée, au 
contraire, a disparu. I.A*s briques peintes des palais de Babylone 
se sont d'abord détachées des gros mui-s; puis elles ont été broyées 
I>endant qu’on exploitait leui's soutiens [tour construire des cités 
nouvelles, qui ont été détruites h leur tour. 

La position du palais dont nous nous occupons est admirable- 
ment choisie ; elle domine toute la plaine de Shinaar ; c’est là 
peut-être que Nabuchodonosor , en promenant ses regards sur les 
monuments marqués de son empreinte qui s’élevaient à ses pieds , 
a prononcé ces paroles que la Sainlc-Écritiire nous a transmises : 
Il N’est-ce pas là cette grande Babylone , dont j’ai fait le siège de 
mon royaume, que j’ai bâtie dans la grandeur de ma puissance et 
dans l’éclat de ma gloire 1 » Sur le sommet de cette ruine, on 
voit aujourd'hui le seul arbre de la contrée, c’est un tamarisc assez 
vieux déjà, mais auquel les légendes populaires prêtent plusieurs 
origines fabuleuses , que je rap[>ellerai ici. Suivant les fervenis 
disciples de Mahomet qui visitent ces ruines. Ali aurait fait croître 
cet arbre pour s’abriter du soleil lors de la bataille de Billah, en 
enfonçant son bâton dans la terre; suivant les visiteurs qui ne 
trouvent pas cette légende assez merveilleuse , cet arbre serait un 
débris des fameux jardins suspendus bâtis ou plantés par Sémi- 
ramis. Ces deux légendes ont sans doute leur charme ; mais je 
n'ai pas besoin d’ajouter qu’elles ne peuvent se justifier ni l’une 
ni l’autre. C’est encore dans cette ruine que, depuis long-temps, on 
a remarqué le seul débris de la sculpture babylonienne qui soit 
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parvenu jusqu'à nous. C’est un lion gigantc.squc en basalte noir, 
d'un assez mauvais travail ; il se trouve ballutlé au milieu de celte 
mer de décombres, suivant les ondulations que les dicreheurs de 
briques font faire au terrain, et, tantôt caché, tantôt découvert, il 
a pu ainsi parvenir à |>eu près entier justiu'à nous. Il se [leriié- 
luera dans ces ruines par la grossièreté du travail qu’il accuse et 
par la paresse de.s sakkhar, qui ne songent pas à le briser pour en 
employer les fragments. 

Lors(pron quitte El-Kusr, on rencontre, en suivant toujours le 
cours de l’Eupbratc , une autre ruine. C’est la plus méridionale de 
toutes celles qu’on remarque dans regroupe de collines qui comprend 
les débris de la cité royale ; elle porte le nom de Tel-A mran-ibn-A li. 
C’est là qu’Amran , un des fils d’Ali , a été tué avec sept de ses 
compagnons; son tombeau a été construit au pied de la ruine. C’est 
un lieu de pèlerinage pour les mahométans qui demandent l’accom- 
plissement d’un désir: ils vont attacher un ruban à la balustrade de 
l’intérieur de la couikiIc, et ils l’y laissent flotter jusqu’à ce que 
leur but soit atteint. La mine présente un aspect fort irrégulier; 
élevée d’environ 30 mètres du côté du fleuve , elle s’étend en s’af- 
faissant dans la plaine sur une base de plus de 500 mètres. Cette 
colline recèle un grand nombre de tombeaux qui ont été fouillés à 
différentes époques, et parmi lesquels on en trouve cependant en- 
core une certaine quantité d'intacts; ils renferment des bagues, 
des anneaux, des colliers. Ces tombeaux , antérieurs à l’époque 
des Parthes , sont peut-être ceux des compagnons d’Alexandre ; 
cependant, en fouillant plus avant, on s’aperçoit bientôt qu’ils 
sont d’utie époque i>lns récente que le monument <lans lequel 
ils reiwscnt. Les briques qui forment , en effet , la masse de. 
la ruine sont encore , comme [>artnul , estam))écs au nom de 
Nabuebodonosor. .M. Oppert pense que celle ruine est formée des 
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di’bris des fameux jardins suspendus , dont Strabon et Diodore de 
Sicile nous ont donné la description , et il puise ses preuves dans 
la coinparaistin des passages anciens rm il est ipicstiun de cette 
merveille , et <lans les connaissances topngrapbiques qu’il a per- 
sonnellement acquises. Je dois dire que cette opinion a été com- 
battue par sir H. Haulinson; mais jusrprici aucune preuve, tirée 
des nouveaux textes, n’est venue éclaircir le débat. D’après 
Bi'rose , la construction de cet éslifice serait un des derniers tra- 
vaux de Nabuchodonosor , et la plus récente des inscriptions qui 
soit parvenue à notre connaissance n’en fait pas mention. 

Les autres ruines qui marquent encore, sur le sol de Babylone, 
la place des monuments de cette antique cité sont assex nom- 
breuses, mais d’une importance beaucoup moins considérable, et 
tellement remuées par les chercheurs de briques qvi’elles no pré- 
sentent plus que des décombres , d'après lesquels il est impos- 
sible de se faire une idée de l'édiflce primitif, de son plan , de sa 
destination. 

En traversant le fleuve, on retrouve les mêmes mouvements de 
terrain, et, sous chacune de ces vagues solides, les débris d’un 
palais assyrien. Mais la ruine qui frappe le plus, par son étendue et 
par sa masse, est située à 12 kilomètres au sud de Hillah ; on l’ap- 
pelle Birs-Nimroud. C’est un des nombreux monuments qui per- 
pétuent dans ces parages le nom de l’Éthiopicn révolté qui , 
d’après la Genèse, plus de vingt siècles avant J. 4’.., aurait abordé 
sur ces plages en y laissant l’empreinte de son audace, de sa puis- 
sance et de sou génie. Cependant , il faut bien le reconnaître , les 
briques que l’on extrait de ce monticidc ressemblent encore à 
celles que l’on tnmve au Kasr, h Babil, h Tel-Amran. Ce sont 
jiarlout les mêmes , et ces briques sont, par rapixirt îi Nemrod , 
d’une époque relativement moderne. Le sommet de cette ruine 
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s’élève à la hauteur de 46 mètres et forme une niasse énorme , 
qui s’élargit en pain de sucre sur une base de plus de 700 mètres 
de pourtour. On gravit d'abord un ravin qui conduit sur une vaste 
plate-forme; puis le sentier devient plus facile, et on atteint 
bientôt le sommet de la colline qui domine toute la plaine de 
Babylone. On se croirait sur une colline naturelle , si ce n’est 
qu’en effleurant le sol on retrouve les briques que nous connais- 
sons déjà , et qui portent encore la légende de Nabuchodonosor. 
Des blocs énormes de maçonnerie sont entièrement vitrifiés , et 
n’ont pu arriver à cet état que par suite d'un incendie dont il est 
impossible d’imaginer la violence. C’est là cependant que se 
dresse un pilier, de 10 mètres de hauteur, tellement entamé de 
tous côtés qu’on ne peut plus en reconnaître la forme primitive. 



(ISKM^TIDP O» MUlPtà. ) 

Si l’on n’avait que les données de la science ordinaire , il serait 
aussi difficile de reconstruire l’édifice dont nous nous occupons 
que ceux dont il a été parlé ; mais, pour ce dernier, nous n’avons 
plus à nous lancer dans les conjectures. Nous savons, en effet, do 
la manière la plus positive, quand , pourquoi et par qui cet édi- 
fice a été construit. Sir Henri Rawlinson a eu le bonheur de 
découvrir l'inscription que le constructeur de ce monument avait 
cachée dans les fondations. Elle est écrile sur des barils en terre 
cuite, chargés de suivante lignes d'écrilnre. On en a Ironvé deux 
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exompldircs idciitiqiifis; il doit pn exister encore un plus grand 
nombre , que des fouilles habiles ne manqueront pas de mettre à 
nu. Cette inscription a déjà été plusieurs fois interi)rétée. Sir II. 
Uawlinson, .M. Fox-Talbot et M. Opperl en ont donné des traduc- 
tions qui différent sur quelques points d’une façon assez notable, 
il est vrai , mais qui ne laissent aucun doute sur l’origine et la 
destination du monumctit. C’était une .s<'rie de tours superposées 
les unes sur les autres , et qui s’élevaient à plus de 2.'i0 pieds , en 
formant sept étages de différentes hauteurs. Chacun de ces étages 
était diversement colorié, suivant la divinité à laquelle il était con- 
sacré, cl on peut, d’après la couleur des briqut's qtii restent encore 
dans la ruine, retrouver l’ordre de cette disposition, qui parait 
avoir distribué les couleurs de la manière suivante, de la base au 
sommet : noir, blanc, orange, bleu, rouge, argent cl or. 
M. üppert pense que ce monument est construit sur l’emplace- 
ment de la tour de Babel , si célèbre dans nos Saintes-Écritures ; 
mais je passerai toutefois sous silence les graves questions que ce 
texte vient soulever ou résoudre. Il eût été téméraire de les indi- 
quer, il y a quelques années à peine ; mais aujourd’hui il n’en est 
plus ainsi : on sait que la science qui marche dans ces découvertes 
se fortifie de jour en jour, et qu’elle n’a plus besoin de se défendre 
lorsqu'elle rencontre , dans ses rapi»orls avec les livres sacrés , des 
coïncidences heureuses qui lui apportent la confirmation la plus 
précieuse qu’elle puisse désirer. 

Tandis «pie la France accomplissait ces travaux sur le sol de 
la Mésopotamie , rAuglcterrc ne restait pas inactive. Des recher- 
ches étaient entreprises dans la .Mé.sopotamie itiférieure par 
M. Loflus et poursuivies .avec succès. On retrouva à Warka, à 
NilTer, à Mugheir, à Senkendi , à .\bu-Shahrein , les «h-bris des 
[«dais fondés par les rois de la |)iemière «lynastie chaldéenne. I-es 
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monuments les plus nombreux sont encore des briques, avec des 
légendes plus ou moins longues, plus ou moins étendues. Celles 
qui sont le plus développées appartiennent au règne de llammou- 
rabi , qui florissait du XV'. au XX'. siècle avant notre ère. Le 
musée du Louvre possède une curieuse inscription de ce roi, dont 
j'ai donné la traduction. Les fouilles de M. Loftus ont fait con- 
naître un certain nombre de monuments de cet antique souverain 
de la Clialdée, et entr’autres des anneau.x en bronze que je regarde 
comme des débris de son sceptre. 
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Tels sont les principaux i-ésultats des fouilles entreprises dans 
les mines de l’empire assyro-clialdéen. .Mais , avant d'entrer dans 
l’examen des inscriptions que ces fouilles nous ont révélées, jetons 
un coup-d’œil sur l'ensemble des découvertes. 

L’aspect général des ruines de l’Assyrie a quelque chose qui 
nous étonne au premier abord : nos regards ne sont pas habitués 
h toutes ces merveilles. Cependant, ces figures, malgré leurs 
gigantesques proportions, malgré la hardiesse des conceptions qui 
rassemblent sur le môme sujet les formes les plus diverses , n’ont 
rien de barbare. On y trouve sans doute un parti pris, un système 
conventionnel pour rendre certains détails qu'il n’entre pas dans 
nos habitudes d’exprimer de la même manière ; mais ce parti pris 
est rendu avec une entente si calculée des effets de sculpture, que 
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l'œil n'eii est puiiit blessé. Il est facile, au surplus, de comprendre 
que c'est pour répondre à un type consacré que l'artiste a sculpté 
ces monstres à la tête d'homme, au corps de taureau , aux ailes 
d'aigle. On y soupçonne aisément le symbolique mélange de la 
force sur la terre, de la force dans les deux, si toutefois cet accou- 
plement bizarre ne voulait pas exprimer un nom que l'Assyrie 
semblait emprunter au bœuf ou é la colombe. Quelle que soit 
l'idée qui ail présidé h la conception de ces colossales figures , il 
est certain que l’art assyrien avait atteint à cette époque un haut 
degré de développement. 

Ce n'était pas , du re.ste , un vain caprice qui portait les rois 
d'Assyrie à élever ainsi des palais. Les palais avaient alors 
une destination que les palais modernes ne comportent plus. 
Ces édifices étaient bien la demeure de la royauté, comme 
disent les inscriptions ; ce que nous nous garderons bien de 
traduire par ta demeure du roi. Le palais, c'était alors le uvre 
que chaque souverain ouvrait à son avènement au trône , et dans 
lequel il devait déposer l'histoire de son règne. Aussi le rédacteur 
royal de ce livre de pierre se préoccupe non-seidcment du présent, 
mais aussi de l'avenir ; il écrit non-seulement jxjur ses contem- 
porains , mais encore pour la postérité , et il ne manque jamais de 
terminer ses récits par des impr»h;alions contre ceu.x qui oseraient 
détruire les monuments qu'il élève. 

Chaque pierre de l’édifice (jortc le nom du roi. On l’écrit à l’in- 
térieur, à l’extérieur, sur des monuments de toute espèce, avec 
une profusion et une prodigalité qui témoignent du désir do le 
transmettre à la postérité la plus reculée. Aussi aujourd’hui , 
après vingt-cinq siècles de silence et d'oubli , on sent que ces rois 
vivent encore dans la imussière des ruines. 

Quelquefois les monumciiLs sont grandioses : ro sont des mon- 
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lagnes dont on taille les flancs , comme à Bisitoun, comme à Nahr- 
el-Kelb ; quelquefois ce sont de simples stèles qu’on élève dans 
quelque lieu fameux pour perpétuer le souvenir d’un fait mémo- 
rable. Telle devait être la stèle de Salmanassar , conservée au Bri- 



tish Muséum , et la stèle que Sargon fit ériger dans l'Ilc de Chypre 
après la conquête de cette lie. Cette stèle mutilée est conservée au 
musée de Berlin ; il en existe une copie au musée du Louvre. 
L’écriture, comme on le voit, avait tout envahi : les Assyriens 
écrivaient jusque sur les statues de leurs rois. Je ne saurais 
résister au plaisir de reproduire ici la belle statue de Sardana- 
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pale III. Elle porte sur sa poitrine la légende qui nous a révélé le 






nom du souverain que l'artiste avait voulu représenter. 

Aujourd'hui que nous commençons à connaître toute cette série 
de princes que les inscriptions nous montrent si grands , si ter- 
ribles , nous pouvons nous demander avec quelque étonnement 
comment il se fait que le nom d'un Sardanapale se trouve le syno- 
nyme de la volupté et de l'indolence? N'y a-t-il pas là une de ces 
erreurs historiques dont le travestissement de Nabuchodonosor 
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nous oirrerinespliciible exemple? — L'Amour n’a point laissf sur les 
murs de Ninive des traces de sr>s faiblesses ou de scs ('garements; 
il n’y a rien qui nous rajipclle , dans ces antiques sculptures , la 
tendresse ou la grftce des artistes de la Grtce; niais aussi il n'y a 
rien non plus qui puisse nous faire soufiçonner les saturnales des 
derniers jours de la civilisation romaine. On n’a point encore 
exhumé des collines de Nimroud, de Khorsabad oudeKoyoundjik, 
des tableaux analogues à ceux que l’on exhume d'Herculanum et 
de Pompé! pour y jeter aussitôt un voile : il n'y a pas une .sculp- 
ture, pas un bas-relief qui ne soit empreint de la plus austère 
.sévérité. 

Pour bien comprendre la place que l'Assyrie doit désormais 
occuper dans l’histoire , il faudrait .sans doute avoir sous les yeux 
le résultat complet des fouilles de l’.\ngleterre et de la France ; et 
ixjurtant il est déj?i facile d’en saisir les princifiaux caractères, 
lai civiliscxtion assyrienne se développait à une époque où elle re- 
présentait, avec rindc et l'Égypte, la civilisation du monde. Au 
nord, les innombrables tribus des Scythes s’agitaient [leut-être 
comme les débris d’une grande nation ; mais les monuments de 
cette civilisation ne sont pas encore parvenus ù notre connais- 
sance. L'Inde ne paraît pas avoir eu d’influence sur l’Assyrie; 
d’ailleurs , à cette épmiue, elle n'avait aucun (xiint de contact avec 
r.-Vsie occidentale : les sectateurs de Brahma avaient .sans doute 
diqà creusé les grottes de .Salcettc ou d'Éléphanta; mais ces peu- 
ples ne SC mêlaient pas au mouvement qui s’accomplissait sur les 
rives du Tigre et de l'Euphrate, et le Bouddhisme nais.sant éten- 
dait ses conquêtes vers l'extrême Orient. Dès la plus haute anti- 
quité, l'Égypte , au contraire , s’est trouvée mêlée à la vie de l’As- 
syrie; les communications étaient friVpientes, et cefiendant on est 
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surtout frapjm du contraste qui se manifeste entre les monuments 
de CCS deux peuples. \ Thèbes et à Memphis, rimmobilitd des 
imagos révèle l’immobilité des tyjies et des institutions ; tandis 
qu’à Babylone et à Ninive on sent que le mouvement et la vie 
pénètrent toute celte civilisation, jusque dans les preHlnits les pins 
capricieux de son génie. Les sphinx de l’Égypte .sont accroupis 
au seuil des portiques; ceux de l’Assyrie sont debout, prêts à mar- 
cher : on dirait que les artistes égyptiens ornaient des tombeaux , 
tandis (|ue les artistes assyriens décoraient des palais. 

Lorsipie l’empire d’Assyrie se fut écroulé, à Ninive d’abord, à 
Babylone ensuite, nous trouvons en Asie un principe nouveau qui 
étendit ses développements et scs conquéles depuis les bouiÉcs 
du Gange jusqu’aux rives de Carthage. La Perse conquit à 
.son tour le sceptre du monde , elle s’empara de l’A.ssyrie et de 
l’Égypte ; l’Égypte immobile n’en reçut pas l’empreinte et ne lui 
imposa point scs symboles ; mais l’A.ssyrie , au contraire, en dis- 
paraissant sous sa puissante domination, a laissé des traces pro- 
fondes de sa vitalité dans les monuments de ses vainqueurs. L’ar- 
chitecture, la sculpture, tout ce qui tient à la décoration des 
monuments, sont des arts qu’on n’improvise pas, et la Perse avait 
grandi trop vite pour préparer ses artistes de longue main : aussi 
ont-ils emprunté aux Assyriens les formes les plus caractéristiques 
de leur génie, et les ont-ils appropriées aux idées de l’Iran. Les tau- 
reaux de Persépolis ont été copiés sur les taureaux de Khorsabad. 
Si les dieux de l’Assyrie se présentent en foule avec des formes 
étranges et laissent entrevoir un Panthéon inconnu dont il faut 
découvrir le principe et reconstruire la hiérarchie ; si l’un des 
pins vénérés , Bel-Dagon , nous oITre le bizarre assemblage 
des attributs de l’oisean et du pioisson sur les monuments de 
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Dabylone et de Miiive , le Dieu suprême n'en est pas moins tou- 
jours exprimé par un symbole que nous avons signalé sur les 
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monuments de l’Iran fsupra, p. 37), et qu’on retrouve encore 
sur tous les monuments de la Haute-Asie. 


Aujourd’hui les fouilles sont suspendues , le sable du désert 
recouvre de nouveau les ruines des palais assyriens. Aussi ce 
n’est plus sur les bords du Tigre ou de l’Euphrate , mais bien 
sur les bords de la Seine et de la Tamise qu’il faut aller désormais 
étudier les ruines de cette antique civilisation. 

Le musée du Louvre, qui a le premier recueilli les sculpture < 
du palais de Khorsabad, a pris tout d’abord un dével ipperaent 
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qui devait frapper ratlentioii des areliéulopues cl des artistes. Si 
les derniers envois qui lui litaienl destinés étaient arrives en 
Euriqie, nous aurions pou de chose, au [MÙnt de vue de l'art, ii 
envier à nus voisins ; mais il n'en a pas été ainsi ; cl, de plus, 
le hasard des fouilles a mieux favorisé l'Angleterre. Aussi c'est 
au British Muséum que se trouvent les plus nombreux docu- 
ments. 

En 183S, M. Opi>erl sollicita et obtint de Son Excellence :M. le 
■Ministre de l'Instruction publique une mission jaïur étudier à 
Londres les inscriptions du British Muséum, et c'est lit que ses 
travaux ont été poussés avec le plus grand fruit. C’est là qu'il com- 
pléta ses recherches (a)inmcncécs avec tant de bonheur au milieu 
des ruines de Bahylone , et qui l'ont mis à même de donner plus 
lard les plus nombreuses et les ]ilus consciencieuses traductions. 

Je ne pouvais pas négliger un voisinage si profitable pour les 
études assyriennes : aussi deux fois j'ai sollicité et j'ai obtenu de 
Son Excellence .M. le .Ministre d'Élal raulorisalion de consulter, 
sous ses auspices , ces riches collections. L’étude des monuments 
assyriens reçoit, du reste, au British Muséum, les encouragements 
les plus sympathiques de la part de tons ceux dont l’autorité ou 
l’influence peut s’exercer hiyitimemeni sur ce magnifique établis- 
sement. 

(jiiand on entre sous le péristyle du British Muséum, on trouve 
à gauche le xestibulc gréco-romain ; il s'ouvre sur la grande 
galerie de sculptures qui occupe le rez-de-chaussée de l'aile oc- 
cidentale ; les ha.s-reliefs sont disjxisés principalement dans trois 
longues salles qui renferment les collections des sculptures dé- 
couvertes par iM. Layard, pendant les années 1847 et 18.70, soit à 
Ninive mémo, soit dans les environs. Les monuments découverts 
par MIM. Loftus et Rassani, sont encore dis()osés dans dc.s salles 
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provisoires ronstniites dans les soubassements du £n(is/i ^uscam, 
et la plus grande partie des nombreuses inscriptions exhumées 
du palais de Sardanapalo à Koyoundjik attendent encore l’espace 
pour les recueillir et le temps pour les classer. 

Uuand on considère la rareté des momiments assyro-chaldéens 
qui étaient connus en Riirope il y a vingt-cinq ans, et qu'on voit 
aujourd’hui les richesses qui s’accumulent chaque jour dans les 
musées de Londres et de l’aris, on comprend la modification 
profonde que ces documents doivent faire éprouver aux idées 
qu'on s'était formées jadis des peiqiles de la Haute-Asie. Lorscpie 
l'architecte Serlio dessinait un temple grec pour nous donner 
l’aspect des ruines de Persé|)oli3, on acceptait son idée; on croyait 
alors que la civilisation du monde avait commencé avec la civili- 
sation grecque ; on ne connaissait rien au-<lelà. Les rechcrche.s 
modernes sur l'Orient ont fait reader les horizons de l’iiistoire 
bien au-rlelà de la Grèce. On n'a pas tardé , en effet , a décou- 
vrir dans l’Orient plusieurs couches successives, et immédiate- 
ment avant la civilisation arienne, une civilisation différente qui 
devait même succéder à des civilisations antérieures dont on 
entrevoit diqii les nuances. L’.Vssyrie nous apparaît comme un 
grand empire qui a duré quinze siècles , du XX'. au VI'. avant 
notre ère, et qui a eu ses lois, ses arts, ses mosiirs et ses croyances 
essentiellement différents de la civilisation arienne , et on se 
demande aujourd'hui quel en est le caractère"? Cet empire, sémi- 
tique par son origine, n’a-t-il pas donné h la race sémitique un de 
ses plus imposants développements? 11 y a là tout un passé mysté- 
rieux qui s’éveille. C’est une vie nouvelle qui s’ébauche , une civi- 
lisation engourdie qui va renaître. Nous ne sommes plus au 
temps où il était permis de dire que la langue de Ninive et de Ba- 
bylone était à jamais perdue. .Viijmird'hui , ces hardis fils do Sein 
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se font comprendre et réclament leur place dans l'influence de» 
peuples sémitiques sur les destinées de la Uaute-Asie. 

Lorsque l’Assyrie était ignorée , on n’avait comme repnisenlant 
du monde sémitique qu’un groupe de peuples fort restreint, dont 
les monuments étaient bien connus, dont l’histoire avait été com- 
prise et étudiée sous toutes ses faces, et dont le peuple juif perpé- 
tuait, à côté du prodigieux dévelopiiement de l'islamisme, la per- 
sonnification vivante ; et dés lors il semblait qu’il ne s’agissait 
plus que de générabser les données qu’on pouvait exprimer de 
ces documents pour en déterminer le véritable caractère. 

C’était ainsi qu’on comprenait les Sémites naguère encore , 
lorsque M. Renan publia j>our la première fois, en 1847, son 
grand travail sur l’histoire des langues sémitiques. L’auteur s’était 
entouré de tous les documents qu’il avait à sa dis[X)sition , et son 
esprit si fortement compréhensif et généralisateur avait créé des 
Sémites qui semblaient devoir représenter tous les caractères de 
la race , mais qui , en réalité , ne représentaient qu’un des côtés , 
qu’une des phases du développement sémitique. Aussi M. Renan 
a bien compris tout ce qu’il y avait de conventionnel dans sa 
théorie. R était trop bon investigateur pour ne [las sentir le grand 
vide qui se faisait dans un système où il ne pouvait comprendre 
les fils d’Assour. Si les rares inscriptions phéniciennes suffisaient 
pour pressentir au moins le caractère de la langue de ces hardis 
navigateurs, qui s’éloignaient déjà par leur origine du type que 
leur langue semblait réclamer , les Assyriens paraissaient alors 
devoir être exclus du groupe des Sémites proprement dits , parce 
que les textes n’étaient pas encore déchiffrés. Mais depuis la 
science a marché ; et aujourd’hui , cos dex^uments sont compris 
dans leur ensemble ; les plus importants sont traduits , com- 
mentés et expliqués. 
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Les difflciilti's qui embrassaient la lecture des textes assyriens 
étaient sans doute sérieuses ; elles n’étaient prjînt insurmon- 
tables. On peut être suritris de voir que les Assyriens avaient 
une écriture qui s’écarte si étrangement des procédés que nous 
étions habitués à considérer comme l’apanage des Sémites ; mais 
c’est en vain (|ue l'on prétend que la rai.son se refuse é admettre 
que jamais un peuple aussi civilisé que l’ont été les Chaldéens et 
les Assyriens ait pu recevoir et garder une écriture aussi incom- 
mode : le fait est là avec sa brutale évidence; et, pour donner 
raison à la critique , on ne peut pas fermer les yeux sur ces mil- 
liers d’inscriptions, qui ne sont pas l'œuvre du hasard. 

Cette écriture , si embarrassante qu'elle soit , [wur nous bien 
entendu , ne l’était pas sans doute autant pour les Assyriens, et, 
l’eût-elle été, l’objection n’en serait pas moins frivole; car nous 
savons, par exemple, que l’inextricable complication de l’écriture 
chinoise n’empéche pas les habitants du Céleste-Empire de s’en 
servir depuis plus de quarante siècles, et on comprendrait difU- 
riloment comment les Japonais l’ont adoptée, si ce n’est qu’il est 
inqiossiblc d’imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis 
pour exprimer leur pensée , et combien l'habitude leur a rendu 
facile ce qui , au premier a.spcct , paraîtrait intolérable. 

.\u surplus, l’écriture anarienne n’est jïoint une écriture sacer- 
dotale, réservée à une classe privilégiée qui aurait eu seule 
l'avantage de la comprendre. C’était l’écriture commune à l’usage 
de tout le monde : celle qui servait aux rois pour écrire leurs 
annales sur les murs de leurs palais et sur dos stèles aux fron- 
tières de leurs États ; celle qui servait aux prêtres pour écrire 
des prières et des invocations aux divinités de l’Assyrie; celle 
qui servait aux savants i»ur écrire des observations sur l’astro- 
iiomio, riiistuirc naturelle, le droit et les coutumes ; celle enfin 
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c|iii servait an |ieii(ilc i«iiir rédiger les actes de In vie [iiivée et 
qu'il retrouvait sur les nionuinents de scs savants, de ses prêtres 
et de scs rois. < >u est étonné, sans doute, de voir conirncnl toutes 
ces connaissances nous ont été si rapidement n'-vélées ; l'éton- 
neinenl cesse fi tncstire qu’on examine les travaux accomplis, et 
c’est par leur analyse que nous allons essayer de faire comprendre 
comment on est arrivé îi ces heureux résultats. 


Nous sommes en 1815, c’est-à-dire au moment de l’arrivée 
des premières lettres que M. Itolla adres.sa en Europe sur ses 
découvertes , et les savants no possi'slenl |jas encore le premier 
mot des inscriptions qui leur étaient annoncées ; on comprend 
seulement la nécessité île se livrer avec ardeur à l’étude de l’as- 
syrien des trilingues. Deux textes nous en donnaient, il est vrai, 
la traduction ; mais tout était encore à découv rir et à ajiprcndre , 
et nous avons déjà laissé entrevoir IcsdifliruUésqui devaient surgir 
devant les recherches. Faudra-t-il encore attendre, tous les vingt 
ans , la découverte d'une lettre nouvelle pour arriver h déchitfrer 
ce nouvel alphabet où les signes vont se compter par centaines'? 

11 faut bien se résigner à commencer l’attiique; les têtes de 
Colonnes paient toujours de leur vie la victoire que leurs elTorts 
ont rendue facile à ceux (pti les suivent ; aussi ce n’est pas sans 
une émotion profonde que nous avons parcouru chez un libraire 
les manuscrits dans lesquels sont consignés les premiers travaux 
do Lowenstern. La science n’a rien à en apprendre aujourd’lud ; 
mais les savants qui voudront les consulter (Miurront se con- 
vaincre des efforts qu’il a fallu déployer pour vaincre les premières 
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difücultfe, et de la conscience avec laquelle ces premiers travaux 
ont été accomplis (1). 

Le Suédois Ltiwenstern commença en effet le premier à agiter 
toutes ces questions; et, on doit le reconnaître , il y avait du cou- 
rage à aborder ainsi une discussion sans précédents , lorsque le 
champ de l’erreur était si vaste. Dés que M. Mohl eut publié les 
lettres de M. Botta , qui annonçaient les précieuses découvertes de 
Khorsabad, LOwenstern se mit à l’œuvre, et il entreprit de dé- 
terminer quelques lettres dans le texte assyrien des inscriptions 
trilingues , et d’en faire l'application au déchiffrement des in- 
scriptions ninivites (2); il essaya de lire le nom que le fondateur 
du palais avait inscrit sur les marbres. — Une rectification de 
M. Botta a prouvé que le nom qui avait servi de base aux travaux 
de Lüwcnstcrn était mal transcrit, et dés lors qu’il s’était trompé. 
Toutefois , ce premier travail contient de bonnes observations à 
recueillir : ainsi , Lowenstern comprit que la langue assyrienne 
devait être sémitique ; mais il a été moins heureux en cherchant à 
déterminer la valeur des caractères qui l’exprimaient, au moyen 
de l’hébreu ou de l’égyptien. Voici, du reste, son procédé. 

Nous savons, par exemple, que la légende quadrilingue du vase 
dont le comte de Caylus a fait connaître les inscriptions contient 
un cartouche hiéroglyphique dans lequel on pouvait lire le nom 
de Xerxès. Lüwenstcrn vit dans le signe ^ le représentant 
du B hébraïque , que l’hiéroglyphe égyptien traduisait par un 
jardin, et le copte par le signe qui rappelle à la fois la lettre 
hébraïque et l’hiéroglyphe égyptien. 11 chercha , dans la forme 

(1) Recueil de docuaicnL^, de notes d'articles, de comples-rcndus, etc., relatifs au 
d^bilTremcnl de l’i^rUurc cunéiforme. — Supplément à la à*, partie du Catalogue des 
li\rc$ de MM. Mabonnoiivc et C<«., n”. 0923. Pari», 18Ô3. 

(i) Essai de dichiffrrmeni de Vécritvre fistyrienne, pettr serrir à t'ex^ieation du 
monumoii de Khorsabad. Paris, 18A5. 
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des caraclères, ii •'•tablir une ressenibliinee dont le résultat eût été 
de déterminer ainsi la valeur du sipnc assyrien, 

Ml=w=Av = ”' 

lies obsenations analogues avaient pn'-sidé aux premiers tra- 
vaux de Monter, cl il avait eu le bunlieur de rencontrer deux let- 
tres dont on ne lui a point tenu compte. Les obsenations de 
Lowenstern ne le conduisirent à aucun résultat. Il n'y a, eu 
elTel, aucun rapport graphique entre res lettres et celles des autres 
alphabets. 

C’est sur ces entrefaites que sir 11. Itaxvlinson publia le texte 
perse de l’inscription de Bisitoun , dont nous avons déjà parlé; il 
l'accompagna d’un mémoire sur les écritures cunéiformes en 
général , et consacra le second chapitre à l’examen de toutes les 
variétés d’écritures que les inscriptions notivellemcnt découvertes 
pouvaient offrir. 11 ressort de ce mémoire une classification ingé- 
nieuse des différentes sortes d’écritures, groujHïes suivant les 
caractères extérieurs qu’elles pouvaient présenter, sans rien pré- 
juger sur le contenu des inscriptions ou même sur la valeur des 
signes. On voit , par le travail du colonel anglais , qu’il posstidait, 
dés cette époque , une grande quantité de matériaux ; il les étudie 
avec une rare sagacité; mais il n’ouvre point la main pour faire 
connaître la base sur laquelle reposent ses premières découvertes. 
Cependant , malgré les courtes inscriptions que les savants d’Eu- 
rope avaient à leur disposition, l’année suivante ( 1817), Lliwens- 
tern publia un second mémoire (I) plus précis que le premier : il 


(I) ExjHtsê lies ilfments Cimstimiifs du sys^fmt de la trmsi^e écriture de Persipoli», 
ram, 1647. 
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conipril que le puinl de dépari du décliiffremeiil devait se trouver 
dans la transcription des noms propres perses des inscriptions tri- 
lingues, dont le texte assyrien donnait la traduction. 

Il transcrivit ainsi les noms propres que Grotefend avait déjà 
déterminés dans les inscriptions trilingues; et, en se guidant sur 
la nature sémitique de l’idiome qui devait être exprimé par ces 
caractères, il ne donna aux signes qui formaient ces noms que la 
valeur des consonnes nécessaires à l’articulation des mots. 

Toutefois , en dépiouillant les vingt noms propres qu’il avait 
alors seulement à sa disposition , Lüwenstern détermina rigoureu- 
sement l’articulation de certaines consonnes qui devaient être 
transcrites dans le texte assyrien. Mais il s’aperçut que les groupes 
qui représentaient des noms propres, et dont l’identité était incon- 
testable dans les différentes inscriptions où ils étaient répétés plu- 
sieurs fois , présentaient des variations dans la forme des carac- 
tères qui les composaient; il réunit ces différentes variantes des 
noms fin>pres et il en conclut que les signes (pii s’échangeaient 
ainsi , sans altérer le nom qu’ils exprimaient , avaient toujours le 
même son; il fut conduit ainsi 5 l’iijqiotlièse des homophones. 

Les homophones sont des signes bien connus des égyptologues. 
Ce sont des caractères distincts qui n'ont aucun rapport entre eux, 
qui procèdent d’une origine hiéroglyphique différente , et ipii 
cependant expriment le même son au choix du lapicidc. En pn'-- 
sence de ces permutations , et du nombre considérable des signes 
qu'il paraissait important de ramener dans les limites de l’al- 
phabet sémitique, Lowenstern a conclu trop prématurément que 
certaines particularités du système graphique des écritures cunéi- 
formes, qu’il nomme araraéennes, étaient identiques ou analogues 
à celles qu’on rencontre dans le système des hiéroglyphes phoné- 
tiques de l’ancienne Egypte. 
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Dans la même année (18i7), M, de Saulcy fil paraître plusieurs 
brochures sur les écritures cunéiformes; elles ne témoignent que 
de son empressement à arriver à un résultat, et nous ne les men- 
tionnerions pas ici , si M. de Saulcy lui-même ne les avait trop 
sévèrement jugées. Nous verrons bientôt, du reste, qu'il avait seul 
le droit de les juger ainsi. 

M. de Longpérier ne pouvait classer les richesses qui arrivaient 
dans nos musées sans essayer de les comprendre : il publia le 
résultat de ses recherches dans plusieurs articles qui parurent, en 
18i7 , dans la Revue archéologique. C’est lui qui, le premier, 

signala le groupe comme devant contenir l’équi- 

valent du mot grand : il répondait au perse Vazarka, que Lowens- 
tern avait articulé Rabou. M. de Longpérier confirma cette lecture 
dans les inscriptions de Ninive, et de plus il a , le premier, 
décliiCfré la légende royale, qui se répétait sur plu.sieurs monu- 
ments de Khorsabad, dans l’inscription dite des Taureaux, sur un 
autel , sur des briques , etc. 

Il la traduisit ainsi : Palais de Sargon (1), roi grand, roi puissant, 
roi des bataillons, roi du pays d'Assour. 

Celte traduction est restée acquise h la science , et de bonnes 
lectures sont sorties des travaux de M. de Longpérier. 

(T, C’est Ir* Sarpon mt'nUonnÆ <lans la Bible, une fois seulement, il est vrai, par 
!}t«îe, XX , U 
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M. Botta ne devait pas tarder à faire connaître, à son tour, le 
nSsultat do ses observations (1). Ce n’était pas sans fruit qu’il 
avait copié , ligne par ligne , plus de deux cents inscriptions. Il 
s’agissait d’abord de mettre de l’ordre dans ces signes si nom- 
breux et si variés : il en compta six CÆnt quarante-deux différents 
dans les inscriptions de Kborsabad, et il en dressa le catalogue en 
les classant suivant le nombre des éléments qui les composent. 
Quelques-uns de ces signes ne diffèrent , il est vrai , que par des 
nuances graphiques faciles à apercevoir; toutefois, ce catalogue 
renfermait encore plus de signes qu’il n’en fallait pour défrayer 
les alphabets les plus exigeants. Afin d’en réduire le nombre , 
M. Botta supprima ceux qui ne présentaient que des variétés gra- 
phiques évidentes. Puis, en comparant ces nombreuses inscrip- 
tions qu’il lisait si bien des yeux , il s’aperçut que souvent le 
même texte était répéti5 plusieurs fois, et que ces répétitions du 
même texte offraient des variétés faciles à constater. Les plus fré- 
quentes roulaient sur la composition des mots. On peut facilement 
se convaincre de la justesse de cette observation, en transcrivant 
sur une seule ligne les inscriptions qui commencent par les 
mêmes caractères, en plaçant les différents textes les uns sous les 
autres, de manière à faire correspondre les signes semblables dans 
une colonne perpendiculaire ; on voit alors parfaitement les res- 
semblances et les différences du texte. L’ensemble étant évidem- 
ment le même , M. Botta admit que les différences de signes qui 
se remarquaient dans les groupes qui devaient former les mots 
étaient des signes de même valeur, en un mot, des homophones , 
tels que Lbvenstern les avait signalés. Les conséquences de ce 
principe , dans le déchiffrement d’une langue inconnue , condui- 

(I) IaC monumcol de Ninivp, décoarert el décrii par M. P.-E, RoUa, nieMiré cl des- 
mik' |wr M. F.. Flandii». Tc»lc, p. 203 cl suit. 
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raient |irum|ilemcnl à identiûcr tons les sons et li rendre toute 
lecture impossible. Malgré cela , M. Botta en restreignit l'applica- 
tion dans des limites telles que le tableau des variantes (1), qu'il a 
dressé, est encore aujourd’hui d’un puissant secours pour se 
guider dans les premières investigations que l’on veut tenter à 
travers tous ces signes , si nombreux et si différents. 

Le résultat le plus sérieux des travaux de M. Botta fut la 
démonstration de l’identité des écritures de Vftn , Khorsabad et 
l’ersé|)olis. Il y est arrivé en appliquant , sur une jilus grande 
échelle , le procédé qui avait conduit Grotefend à reconnaître 
l’identité des écritures de l’erséjiolis et de Babylone. 

M. Botta a été plus loin : cette comparaison des textes lui donna 
également la certitude que les formes grammaticales étaictit les 
mêmes à Khorsabad et à Persépolis; formes grammaticales d’une 
langue encore inconnue, mais bien caractérisées par des diffé- 
rences graphiques saisissables pour l’œil, et dont on pouvait se 
convaincre en comi>arant les inflexions des groupes qui formaient 
des mots avant même que la bouche eût pu les articuler. Mais si 
la langue de Khorsabad, de Persépolis et de Babylone était la 
même , les mômes désinences dans les mots ne se voyaient plus 
dans les inscriptions de Vftn , bien qu’elles procédassent d’un 
même principe graphique. 

E serait difficile de résumer ici l’analyse de toutes les observa- 
tions que M. Botta a consignées dans son Mémoire ; elles relisent 
sur la comparaison la plus minutieuse des textes. Nous ne pou- 
vons qu’en signaler quelques-unes , ft titre d’exemple. 

Le signe f indique la terminaison du pluriel ; quelquefois 
le monogramme qui précède est répété deux fois. 

Il Sfthnoirc sur f'À-réture cunéiforme afs^ricunr. Paris 1848. Kxlrait <îu Jour/utf 
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l.p nionogranitne , roi et toutes ses variétés, (loiincia : 

, roi rfps rois. 

Le monogramme ou , peuple , ilomiera : 

et , peuples ( au pluriel ). 

Ces noms donnent des dérivés dans lesquels M. Botta a reconnu 
le suffixe de la première personne. 

, mon royaume (Sarronliya). 

, mes peuples ( Mattiya). 

f^yy est le suffixe de la première personne. 

Ces formes sc volent à Persépolis , dans des textes dont on a la 
traduction iwrsc. Faudrait-il croire qu elles changent de significa- 
tion dans des textes dont on n'a |kis la traduction sur le monu- 
ment même? Évidemment, non. Elles conserveront donc leur 
valeur bien déterminée quand on les retrouvera à Kliorsabad. 

On les retrouve , en effet , à Khorsabad et & Babylone ; mais à 
quelle langue appartiennent ces articulations grammaticales ? 
('.'est, en effet, par les désinences qui caractérisent la grammaire 
que l’on peut apprécier le caractère d’un idiome, avant même 
d’en connaître tous les mots. Or, ces désinences se voient, sc 
saisissent, et dès lors, il faut bien le reconnaître, on [veut déjà 
les apprécier, et elles ont une apparence sémitique incontestable. 
Aussi M. Botta, en comparant les mémos mots, qui se rcpn'(- 
sentaient dans le cours des textes avec des formes différentes , 
se prononça jHiur le sémitisme de la langue ainsi exprimée à 
Babylone, à Perst-polis et à Ninive; un mot surtout le frappa, 

<ui<iri</ur, cahiers de niai, juin, août, septembre, octobre, iwvmbre, décembre td'iT el 
mars 18i^8. 
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c’est le gi'oiipc qui renferme le pronom de la première personne. 
11 était parfaitement désigné par la structure des inscriptions 
trilingues. Après l’invocation ordinaire , h Persépolis , Darius 
parle toujours il la première personne. Or, à la place où l’on 
doit trouver la traduction du pronom ojcm , je ou moi , le te.vte 
assyrien présente le groupe 



Les valeurs déterminées par les quelques noms propres dont on 
disposait alors, permettaient déjà d'articuler le mot AIS’K; et, 
dès lors, on fut bien tenté de l’assimiler à l'hébreu ’3;i*, et d’y 
trouver une preuve de plus du sémitisme de la langue qui se 
cachait encore sous des caractères inconnus. 

Nous avons déterminé le signe royal sur les inscriptions tri- 
lingues et sur les briques de Babylone. Les recherches de M. Botta 
l’ont conduit à constater que ce signe était remplacé par des 
signes correspondants qui nous permettent de voir le même mot 
écrit indÜTéremment : 

à Persépolis ; 

sur les briques de Babylone ; 
à Khorsabad et à Persé|)olis ; 
à Khorsabad ; 
à Khorsabad et à VAn ; 
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eiifln , par deux signes , 




à Kliorsabad et à Per- 


s<5 polis. 

Cette dernière forme, composée de deux caractères, correspond, 
è Persépolis, au même mot perse que l'idéogramme royal. Or, 
s'il est impossible de découvrir « priori , dans une langue idéo- 
graphique, la prononciation d'un idéogramme, on comprend qu'on 
pourra en avoir la prononciation dès que l’on aura trouvé l’arti- 
culation des signes qui le remplacent ; mais c’est cette articulation 
qu’il s’agit de chercher. 

Les essais de M. de Saulcy devaient bientôt porter leurs fruits. 
11 ne suffisait pas, en elTet, de chercher h deviner ces inscriptions , 
il fallait d’abord les lire, et les inscriptions achéménides donnaient 
un [)oint de départ certain pour arriver ft déterminer divers 
caractères par la comparaison des noms propres perses que le 
texte assyrien avait reproduits. .M. de Saulcy publia, le H sep- 
tembre 1819, un mémoire autographié sur les inscriptions 
achéménides, dans lequel il entreprit non-seulement un essai de 
transcription, mais en outre un essai d’interprétation et d’analyse 
des textes assyriens (1). La première inscription qu’il prit pour 
sujet de ses études est celle de l'Elvend, qui était alors connue par 
les copies de Schulz, de .\IM. Cosle et Flandin, et enfin par celle de 
Jl. Teiier. Après avoir comparé ces trois textes, il parvint faci- 
lement à s’assurer de.s crrcui-s de transcription qui auraient pu 
égarer ses recherches sur la forme do quelques caractères , et il 
réussit promptement à séparer le texte assyrien en petites phrases 
correspondant mot pour mot au texte perse. Le résultat d’une 
analyse aussi minutieuse fut la lecture et la traduction du premier 


(I) Hec/rrrcfifs sur i’ètrilurc funéifm’me lUSjfricniit. Part», là scpl. l8âD. (Autog.) 
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texte assyrien qui ait été publié avec un commentaire h rappiii , 
pour justifler les valeurs attribuées à chaque signe, il chaque mot. 
Cette traduction est restée acquise. Aucun traiail ultérieur n'a 
inflrmé l’inteiqirétation de AI. de Saulcy, et les recherches qui 
l'ont suivie ont pu la prendre comme une base solide, qui pcmiet- 
tait de se porter en avant. 

Les valeurs que 51. de Saulcy attribue aux caractères assyriens 
sont alphabétiques. Le sémitisme de la langue dont il donne la 
première traduction et qui lui paraît de plus en plus évident , à 
mesure qu'il avance dans ses recherches, semble lui imposer 
l'obligation de trouver dans l'écriture un alphabet en rapport avec 
le génie de la langue, et par conséquent en rapport avec cet alphabet 
de vingt-deux lettres qui paraissait être l'apanage exclusif des Sé- 
mites. Toutefois quand on lit, avec l'attention qu'il comporte, le mé- 
moire de M. de Saulcy , on comprend la diflieulté ipi'il éprouve h 
donner aux signes qu'il transcrit des valeurs purement littérales. La 
transcription du groupe que nous lisons aujourd'hui si facilement 

HA RC ■ — ■ i: 

lui cause un embarras sérieux. En parcourant les pages ti et 7 du 
mémoire , on sent que l'auteur est obsédé par l'inliérence des 
voyelles qui doivent donner le son aux articulations consonnantes. 
Le syllabisme de récriture a.ssyrienne est en germe dans sa 
[lensée , et il cherche fi le justifier dans le démembrement des 
signes, comme si dans la composition de ces signes si nombreux 
il pouvait se trouver des caractères formés, è In manière des signes 
de récriture éthiopienne, par un caractère constant exprimant la 
consonne, et un a|)pendice figurant la voyelle avec laquelle elle 
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doit s’articuler. M. de Saulcy lente l'application de ce principe sur 
les signes — et qui lui paraissaient, comme cela 

e.\iste en effet , devoir renfermer la voyelle ou. Les plus patientes 
rcclierclies avaient di'jà déraontrii que cette vocale devait être inhé- 
rente aux deux signes. Se trouverait-elle par hasard dans la partie 
commune ? — La démonstration no put justifier cette hy|X)- 
thèse, et le syllabisme expira avant d'avoir été érige en principe. 
Quoi qu’il en soit, la première traduction de M. de Saulcy est restée 
avec une valeur réelle, bien que ses procédés de transcription ne 
lui aient encore fait connaître que le squelette des mots. 

Cependant ce premier mémoire fut bientôt suivi d’un second 
(27 novembre 1849), dans lequel M. de Saulcy aborda les autres 
inscriptions achéménides qu’il avait à sa disposition; sa trans- 
cription marche toujours par les mêmes procédés , avec une exac- 
titude pour ainsi dire mathématique , en suivant pas à pas le texte 
perse, et en confirmant de plus en plus l'opinion qu’il avait émise 
sur le sémitisme de la langue assyrienne. 

Mais les mômes préoccupations reviennent dans la pensée de 

M. de Saulcy ; la transcription des signes et K 

le satisfait pas: n le signe . , dans lequel, dit-il (page 6), 

semblent entrer deux éléments et »— , ne forme certaine- 
ment qu'une seule lettre : les textes moulés sur les originaux , et 
rapportés par M. Lottin de Laval, prouvent que ces deux éléments 
doivent être réunis ainsi | ^ > — pour Cire lus. Cette lettre assy- 
rienne était-elle donc syllabique? Je suis bien lenlé de le croire. 11 
en est, du reste, de ce signe comme du signe final du nom de 
Darius lequel doit être considéré comme concret. » 

Ces observations étaient profondi'inent vraies; on sait aujnur- 
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d’hui que le signe est syllabique : il exprime la syllabe 

bou, et le signe ^<M< exprime également une syllabe , mais 
une syllabe composée, c’est-à-dire qui renferme deitx consonnes et 
une voyelle , vus. — Il suffisait à M. de Saulcy de généraliser son 
idée première pour avoir constah- un des principes les plus impor- 
tants de l’écriture assyrienne; mais, avant que ce prineqH; fût défi- 
nitivement reconnu, cette bizarre écriture devait présenter des 
difficultés bien autrement embarrassantes, et (lourtant nous n'en 
sommes plus à l'époque où il fallait dix ans d'études pour ajouter 
la valeur de deux lettres de plus dans l’alphabet des écritures 
cunéiformes. 

tjuüi (|u’il en soit, les autres insi-riptions assyriennes aebémé- 
nides analysées par M. de Saulcy donnèrent pour résultat la déter- 
mination de cent vingt caractères assyriens. L’articulation conson- 
nante est, en général, restée awjuise à ces caractères; ceux qui 
seront reconnus plus tard comme formant des syllabes simples 
paraissent déjà déterminés. Telles sont, parmi les lettres qui com- 
posent le nom do Darius , 

lu aujourd’hui ua — ai ia — vus , 

les trois premières ; mais le dernier caractère , avec quelle con- 
sonne peut-il s’articuler? Cet exemple suffit pour indiquer une 
difticnllé tpii n’est pas encore soupçonnée et qui doit coûter encore 
bien des travaux avant d’ètre résolue et avant que le principe sur 
lequel elle repose soit définitivement accepté. 

Les savants qui depuis ont exploré ces textes se sont largement 
servis des premières découvertes de M. de Saulcy , et les résultats 
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de leurs travaux ont suffisamment prouvé la bonne voie dans 
laquelle M. de Saulcy était entré. C’est en suivant ses traces que 
tous les progrès ultérieurs ont été accomplis. 

Ces progrès ont été rapides; car, en 1849, la plupart des 
inscriptions trilingues étaient déjà traduites , et l’on n’attendait 
plus, pour avoir un nouveau sujet d’études, que le te.\te de Bisitoun 
dont le «iloncl Hawlinson annonçait toujours la publication. Ce 
texte, à cause des nombreux noms propres qu’il renferme , devait 
apporter de pnicieux renseignements , et le colonel gardait le si- 
lence ; il lâchait à regret une mauvaise transcription d’un para- 
graphe insignifiant, lorsque la France lui livrait tous les textes de 
Ninive, lorsque M. de Saulcy répandait h profusion ses premiers , 
ses pnsneux travaux. Il est constant qu’ils furent envoyés, au 
moment de leur publication, au colonel Rawlinson, alors en Perse, 
par les soins de M. J. Molli , et h .M. Luz/atio , ît Pavie, par ceux 
de M. Munk (f). 

Cependant les recherches continuaient en Europe. Le D'. 
Ilincks abordait à son tour les inscriptions assyriennes (2). 
11 est d’accord sur les déaiuvertes antérieures : pour lui , les 
inscriptions de Persépolis , de Khorsabad et de Babylone ne pré- 
sentent que des variétés graphiques et procèdent du même sys- 
tème. Il reconnaît, comme Cirolefcnd, le nom de Nabuchodonosor 
sur les briques de Babylone , et il en donne la transcription. 

Cæ nom est ainsi écrit sur les briques : 

(1) LHtre de M. de Saulcy à M. Prisise d'Aveanes, du 15 juin 1851. ( Extrait de la 
lUrue orientale,) 

(9) On tlic Kliorsabad inscriptions by tbe rer. Ed. Ilincks Trom tlie Tramarlions uf 
lhe Koyal Irish Academy, vul. XXIli pari 11. Dublin, 1860. 
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Sa transcription en caractères motlernes donne : 

ET2^-1T<T effiler 

NAIIC eu IjUH Kl VU — sni . 

Dès cette première lei lure, on comprit que les noms pi-opres 
assyriens étaient formés du nom d'une divinité et d’une formule 
précative adressée à cette divinité, dans le genre des noms arabes, 
grecs et romains , qui renferment le nom de Dieu : Abdallah , 
TliéiHiore, Adéodate, etc., et que nous retrouvons en français 
dans le nom de Dieudonné. 

Mais ce qu'il y a de plus imimrtant dans les travaux du D'. 
Hincks, c’est la découverte d'un principe dontM. deSauley n'avait 
signalé quedes applications particidières. Le savant irlandais donne, 
en effet , dans son Mémoire , la preuve du syllabisme de l’écriture 
assyrienne , et , en élevant les faits sur lesquels il s’appuie à la 
hauteur d'un principe, il trouva la possibilité d'expliquer les diffé- 
rentes valeurs que l'on pouvait attribuer à des signes que l'on 
croyait homophones , parce qu'ils renfennaient la même consonne 
avec des voyelles différentes. Toutefois, ce n'est qu’après avoir été 
exitérimcnté que ce nouveau principe a été admis comme une loi 
de l'écriture assyrienne et qu'il est demeuré acquis h la science. 

Enfin le D'. llincks lut également quelques noms royaux, 
entr’autres celui de Sennachérib : 


les études étaient en progrès de l'autre côté du détroit. 

Les inscriptions trilingues étaient alors comprises non-seule- 
ment jiour le sens, mais encore pour leur forme grammaticale ; on 
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Usait ce que l'on avait compris d'abord , et l'on se prononçait de 
pins en pins pour le sémitisme do la langue assyrienne. C’élail la 
tendance vers l.iquelle les esprits paraissaient portés. M. Stern , 
professeur de mathématiques à Goettingue, écrivait à E. Burnouf 
que l’assyrien ne pouvait être luqu’à l’aide des idiomes sémitiques; 
et E. Burnouf, qui avait apyiliqué avec tant de bonheur le résultat 
de scs études sur les langues indo-germaniques aux inscriptions de 
la première espèce , se sentait arrêté quand il voidait appliquer les 
mêmes procédés aux inscriptions de la troisième colonne : il en 
pressentait , il en comprenait le sémitisme , et il indiquait cette 
voie à ceux qui allaient tenter de nouvelles explorations sur cet 
idiome. 

.Malgré l’opinion d’un juge aussi compétent , la question , pour 
être déCnitivcment résolue, avait besoin d'être expérimentée. 
M. Luzzatto s’était déjîi prononcé à priori pour le sanscritisme de 
la langue assyrienne (I). B entreprit de prouver sa thèse par ta 
transcription et l’ciplicatiou des inscriptions (pie l’on [Hmvait alors 
le plus sûrement cxpibàmenter ; il en dialuisit des principes dont 
il essaya l’application aux inscriptions de Ivliorsabad et de VAn. 
M. Luzzatto n’ignorait pas les travaux de ses devanciers , et c’est 
après avoir examiné leurs opinions qu’il persista dans la sienne et 
qu’il chercha à la jusliUor. 

Ouant au genre d’écriture qu’il a sous les yeux, « il Cfuisidère 
qu’elle n’est ni figurative, ni symbolique, ni anagrammatique, ni 
syllabique; elle est phonétique; les sons ont un ou plusieurs carac- 
tères. Ce.s caractères sont des homophones, tels que M. Lowenstern 
les avait reconnus ; ils se lisent de gauche A droite ; mais, quant à 

(1) Le santcrilùtHf de ta tangue atsj/riennt. pr^tminaire au docUifTrcmrtit dc> 

hkM'riptions aisvrifnncs. Padouc, 1849. 
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la lanpiie , tonies ces d’crituies assyriennes qui paraissent pré- 
senter des diirércnccs à VAn , à Khorsabad, à Babylonc et en 
Perse, n’expriment qu’une seule et même langue, qui a pu subir 
les changements que le temps apporte aux idiomes les plus sta- 
bles ; et celte langue appartient , tant par sa grammaire que par 
son lexique, à la grande famille des langues indo-européennes, en 
tête desquelles se trouve le sauserit (1). » 

dépendant , un des caractères les plus saillants de la langue 
dont on cherchait la souche devait se trouver dans le pronom jier- 
sonnel dont on voyait la place. M. LOwenstern et M. Botta 
l’avaient désigné et M. de Saulcy l’avait traduit. M. Luzzalto ne 
pouvait le passer sous silence, et ce n'est qu’après les efforts les 
plus inouïs qu’il jianint ii donner à ce mol , dont les consonnes 
étaient dessinées , une apparence sanscritique qui le défigura 
entièrement et qu’aucune lecture ultérieure n’a sanctionnée. 
M. Luzzatto ne reconnaît, dans les quelques lignes qu'il traduit, 
qu’un mol ijarfaitement sémitique ; c’est le mot Jlabu. M. Lü- 
wenstern l'avait déterminé le premier ; c’était le seul mot qui fût 
bien lu alors. 

L'essai deM. Luzzatto est certainement empreint du caractère 
le plussérieux qu’un essai malheureux puisse offrir. Si l'auteur s’est 
trompé sur les points les plus importants, c’est en cherchant con- 
sciencieusement la vérité, et sa tentative n’a pas été infructueuse 
pour l’avenir; en effet, l’expérience a été trouvée sufflsanle et aucun 
essai nouveau n’a été sérieusement tenté depuis pour lire l’assyrien 
avec des valeurs littérales ou i>our l’interpréter avec le secours des 
langues indo-germaniques. Nous allons voir, au contraire, que le 
syllabisme et le sémitisme de la langue assyrienne vont de plus en 

rt) ÉlUiirs tur lel inscriptions auprirnnes de Versépotis ^ Hamadan , Vdn et hbor- 
stxbofi, 1S50, p. 207. 
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plus se caractériser, à mesure que les transcriptions et les lectures 
deviendront plus nombreuses et permettront de lire plus de mots 
et d'en contrôler les inflexions prammaticales. 

Nous avons dit que l'on pressait déqà depuis long-temps le 
colonel Rawlinson de publier le texte assyrien de Bisitoun; les 
instances deviennent plus vives , et cependant ce n’est pas le pre- 
mier travail que le colonel va publier sur les documents assyriens : 
nous trouvons , en effet , dans les Mémoires de la Société asiatique 
de Londres, de 18‘iO , une dissertation sur les écritures de Baby- 
lone et de l'Assyrie, et la traduction d’une inscription qui recouvre 
l'obélisque de basalte noir supra, p. 168) trouvé dans les ruines 
du palais de Nimroud (I). Cette traduction, du reste, n’est accom- 
pagnée d’aucune transcription , d'aucun commentaire , et ne porte 
avec elle rien de ce qui peut en asseoir la valeur scientifique que 
nous ne voulons pas contester; mais l’absence de toute analyse 
nous oblige à classer ce travail parmi les documents qui peuvent 
témoigner des progrès du savant colonel , sans apporter aux 
autres les moyens de contrôler ses recherches ni môme d'en 
profiter. 

Sur ces entrefaites, M. de Saulcy , continuant scs travaux, était 
arrivé k se convaincre que plusieurs textes de Khorsabad repro- 
duisaient la même inscription ; il reconstruisit ainsi la longue 
légende qui raconte, en cent cinquante lignes, les principaux évé- 
nements du règne du fondateur du palais de Khorsabad ; il y 
‘ appliqua les valeurs que scs études sur les inscriptions trilingues 
lui avaient fait découvrir, et il put ainsi lire et traduire quatre- 
vingt-seize lignes de cette curieuse inscription. Immédiatement, 
le colonel anglais proposa une traduction du même passage , dans 


(1) On lhe insfription of Assyria and Ital/yloniut bv sir H. E. RawlitMMm, dans lu 
JoHVMttl a»ialtque (W 185t» Xü, port II. 
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des termes peu différents. Cette nouvelle tentative de M. de 
Satdcy prouva qu'on pouvait déjà étendre les recherches au-delà 
des inscriptions trilingues; elle prouva surtout qu’on pouvait com- 
prendre le sens général des inscriptions ninivilcs à l’aide de quel- 
ques groupes idéographiques qui forment des points de repère que 
l’on peut suivre sur ces textes. Nous pouvons en avoir la preuve 
en rapprochant de ceux que nous avons déjà indiqués les textes 
a.ssyrieus publiés par M. Layard, qui avait fait, après iM. Botta, de 
si précieuses découvertes sur les bords du Tigre. En effet, le 
public pouvait déjà consulter scs premières découvertes (I); il 
venait de publier la relation de son voyage (2) avec des planches à 
l’appui. 

Les idéogrammes compris dans les inscriptions trilingues nous 
permettent de constater que toutes ces inscriptions commencent 
par une formule dans laquelle le nom du roi est suivi des titres 
honoriQqucs qui peuvent se traduire ainsi: roi grand, roi puissant, 
roi des bataillons , roi du pays SAssour. 

Chaque nom royal est indiqué par un monogramme qui le pn’;- 
cède et suivi de la formule , plus ou moins complète , que nous 
venons d’indiquer. 

Le premier nom royal que l’on trouve en tète des inscriptions 
n’est pas toujours le même : il varie suivant les monuments ; 
et comme il désigne toujours le fondateur du monument , il 
n’y a rien de surprenant que ces palais exhumés sur plusieurs 
[voints différents, qui présentent pour quelques-uns des nuances 
d’architecture bien distinctes , n’aient pas été construits par le 


(1| lntcriptiüH$ i/t the cunfiform ehantrler fnm asj.ÿVMn mr Humenti tUscoverftl % 
A. //. l.ayarH , D. C. L, I8ât. 

( 2 ) Thf nwtiument$ of PHniirth, iHuslrating 1 /' Layunf's fifti ejffHÜUùm fo Assyriu 
Innu ProsviNtj maJf t n Sfwt. 
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même roi. .Mais ce roi nomme souvent un ou plusieurs de scs 
ascendants comme nous l’avons vu par la génêalo(;ic de Darius, 
dans les inscriptions trilingues. Seidement, à Ninive, chaque 
ascendant est accompagné de la formule qui rappelle également 
ses titres royaux. Nous avons, d'un autre côté, un signe certain 

qui représente l’idéograramc de la flliation ]f^ > *1“* 

avoir de valeur syllabique lorsqu’il précède un nom propre dont la 
présence est indiqué-e par le clou perpendiculaire. Ce signe se pré- 
sente dans les monuments ninivites de la même manière que dans 
les monuments trilingues, où il correspond au perse puthra, et 
nous le traduisons par fils de. 

Avec ces premières données, l'inscription suivante n’offrira 
aucune difficulté : 


I 

(«ililiQec» DK KiatiOCDi. N. W.) 


et nous pouvons en comprendre aisément le sens ainsi : 

.Vaison grande (palais) de cm tel (Sardanapale). 

«ï«^< — , ROI nES LÉOIOMS, ROI PU RAÏS d'a8.S0IR. 

d’üN TEL ( roi des légions , roi du pays d'Assour ). 

JJ , fils d’vs TEi. ( roi des légions, roi du pays d'Assour). 

Par cette inscription , nous avons la cerlilude d’une génération 
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de trois rois qui ont régné, de père en fils , sur le même pays. La 
formule qui renferme les litres ne présente (pic des signes dont 
les inscriptions trilingues ont donné la traduction; il ne (leiit 
donc y avoir de doute que sur la transcription des noms royaux. 

Mais ici la difliculté est grande : nous avons vu , par le nom de 
Nabuchodonosor, qu'il y avait ipielque cliosc qui entravait la lecture 
des deux premières syllabes. Dès qu’on eut un certain nombre de 
noms propres assyriens à sa disposition, on s’aperçut que ces noms 
renfermaient le plus souvent le nom d'une divinité , et une for- 
mule précative dans le genre de celle que nous avons indiquée. 
Or, le nom de la divinité est rendu par un idéogramme et quel- 
quefois aussi la formule pn-cativc ; et , comme ces noms peuvent 
se presenter sous des formes différentes, on pensa que l’on ne 
pouvait être sûr d’en avoir l’articulation véritable que lorsque l’on 
se trouvait guidé par quelque transcription étrangère, grecque ou 
hébraïque , qui les exprimât phonétiquement. Mais la filiation des 
personnages ainsi indiquée, leur ordre, leur relation n’en subsis- 
tèrent pas moins. Si nous les désignons , pour les besoins de 
ridenliücation seulement, par les noms de Sardanapale, Tiglat- 
Pileser, Belochus , nous en aurons assez pour fixer les termes 
d’une généalogie dans laquelle il sera plus facile de se reconnaître 
(pie si nous avions désigné ces rois par les noms de Primus , Se- 
cundus et Tertius, que nous aurions pu leur appliipier et leur 
conserver toutes les fois que nous aurions rencontré, dans les 
textes, les groupes qui les représentent. 

Nous aurons ainsi , pour la Irainction de notre inscription : 

l'Al-AIS DESAIlDANACALE(m), HOI DES BATAILLONS, ROIDC l’AVS u’aSSOLH, 
FILS llE VIOLAT riLESEH (lll), BOI HE.S BATAILLONS, ROI nU l’AÏ.S u’aSSOLR, 
FUJI I>E BELOCIII S, HOI HE.S BATAILLONS, ROI IIT l'AVS d'a.SSOCR. 
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Sur les briques d’uii autre palais, dticouvert à N’iiiive, on lit 
l’inscription suivante : 

«Pïïf >t-«I« 

Tf ^ 

(iMIIJOU IIK BINKODD. C< } 

dans laquelle il n'y a que le premier nom royal d'inconnu , lequel 
rappelle évidemment le fds de celui qui commence l’inscription 
précédente , ainsi qu’on peut s’en assurer par l’examen de la troi- 
sième ligne , qui présente le groupe de Sardanapale précédé du 
signe de la filiation. Si nous acceptons , pour la transcription de 
ce nouveau nom royal, le nom de Salmanassar, nous aurons ainsi ; 

SALMAKASSAB , BOI GBAND , 

BOI PUISSANT , BOI IIES LÉGIONS , BOI IIU PAYS u’aSSOUB , 

FILS UE SABOANAPALE (lll), BOI DES LÉGIONS, etC., 

FILS DE TIGLAT PILESEB (lll) , BOI DES LÉGIONS , 6tC. 

Cette inscription nous donne un nom de plus et reproduit deux 
des noms que nous connaissons déjà , de manière à faire procéder 
ces deux séries d’un auteur commun. 

Sur les dalles d’un troisième palais, nous trouvons une nouvelle 
liste qui nous fournit deux nouveaux personnages : un pelil-ÜIs 
qui reprend le nom d’un de ses aïeux et que nous nommerons 
encore Belochus, et un nouveau prince , Salmanassar. 
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L’inscription est ainsi conçue : 

ïïY^<Tï^=ër>f.5b 

(»RIVHM M ■IMkOlie.) 


Elle se traduit ainsi : 

CALAIS nE BELOCIICS, ROI GRAND, ROI Cl ISSANT , 

ROI DES RATAILLONS, ROI DE CAYS d’aSSOER , 

FILS DE SAMAS AU, 

ROI DES LÉGIONS, etc., 

FILS DE SALMANASSAR , 

ROI DES LÉGIO.XS, etC. , 

FILS DE SARDANACALE , 

ROI DES LÉGIONS, etC. 

Nous avons donc six générations de rois et la certitude de 
l'ordre dans lequel les monuments qu’ils ont construits, et les faits 
que les inscriptions raconteront un jour, doivent être chronolo- 
giquement classés. 

Nous avons déjà rencontré le nom de Sargon , dont nous 
avons même cité la légende , qui a été traduite , pour la première 
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fois, par M. de Longpérier. Son nom se trouve sur tous les mar- 
bres du palais de Khorsabad; mais ce nom se présente seul, il ne 
rappelle jamais scs ancêtres, ün a su plus tard , par d’autres do- 
cuments et par l’étymologie de ce même nom, que Sargon , j-oi de 
fait, qui inaugurait une dynastie nouvelle, était un usurpateur qui 
avait enlevé le trône à Salmanassar IV, alors en Judée. Si nous 
n’avons pas scs aïeux, nous avons dos documents qui nous font 
connaître sa ligne descendante. Ainsi , nous trouvons sur des 
briques l’inscription suivante : 

«K< If T-Ï-«<M««'^ 
«T«,8-ÏÏK<KT«I«Î<- 

(■IIIQVB» M KWIUtHa^lll. ) 

C'est encore la même formule qui envelo|)j)e deux noms royaux, 
ceux du fils et du petit-fils do Sargon; nous avons déjà, d’après 
M. nincks , cité la traduction d’un de ces noms, c’est celui de 
Sennachérib ; nous appellerons l’autre Assarhaddon, et l’inscrijition 
nous donnera : 

PALAIS li ASSARHAliBOS , ROI PCISSAST , 

ROI IIKS IIATAILUINS, 

FILS DE SE.XKAI'.llèHIII, 

ROI DF.S RATAIIXO.NS , CtC. , 

FII.S DE SARC.O.N , 

ROI DES BATAILLO.XS, etC. 


.Nous avons donc encore une nouvelle dynastie, mais qu’aucun 
document ne vient relier à la première. Nous n’insisterons ]kis 
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plus long-temps sur ces inscriplions : ce que nous en avons dit 
suffit i>our deinontrer la l(%itimité des travaux qui ont essayé 
de fixer, par des données chronologiques ou archéologiques, de 
nouveaux éléments. 0uel'iut‘s-tins de ces rois , plus ou moins 
connus , dont on lisait plus ou moins bien les noms , devaient , 
un jour ou un autre , rencontrer l'histoire du [(eujile de Dieu , 
nous présenter aussi , dans leur propre histoire , les noms d'Ésé- 
chias, de Sidon, de Jérusalem, etc., et nous fournir de nouveaux et 
solides points d'ai)pui pour nous avancer de plus en plus dans la 
connaissance de ces documents, dont les difficultés augmentaient 
avec le nombre, et dont le nombre même apportait cc|)cndant des 
moyens de solution plus faciles et plus sûrs. 

Jusqu’ici la marche du déchiffrement paraissait entrer dans une 
voie qui ne connaissait d’obstacle que la rareté des documents 
fournis par les inscriptions trilingues, pour composer, à l’aide 
des valeurs fournies par les noms propres, un alphabet syllabique 
qui aurait [lermis de tout lire et de tout transcrire dans une langue 
encore inconnue, il est vrai, mais dont le caractère sémitique était 
déjà assez clairement inditpié [njur qu'on pût es[)érer de trouver , 
dans les racines que ces inscriptions pouvaient offrir , la significa- 
tion des mots et des phrases qu’on allait articuler. Aussi on atten- 
dait avec impatience le texte assyrien de Bisitoun , qui devait 
donner la transcription d’une centaine de noms pn)j)res connus 
l>ar le texte perse. 

Enfin, sir Henry Havvlinson publia ce document dans les .Wé- 
moires de la Société asiatique de Londres (1), avec une transcrip- 
tion et une traduction interlinéaire. Il y a joint un alphabet 


(1) liahfloHian trontfation of the grcal ptrtùm insrriptioH nt flrhiatnii indistiimi-- 
note tisle of tntbÿloniaH aail axigrian charactet», ONtilÿXf t>f hahifUmtan text , etr., ttt, 
( Jotintnl of II** y'ogal Atxatie Sodtiy. \oJ. XÏV, pari I. J851 
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qiii donna la valeur de 2i(i earaclèrcs. Scs observations à l'appin 
comprennent une analyse de la preml6re colonne et la justiüca- 
tion des deux ou trois premières lettres de l'alphabet. 

Ce travail a eu surtout le grand défaut de s'être fait long-temps 
attendre, et de plus, sur cerlaims points, d’être resté en arrière 
des progrès accomplis par les travaux des savants d’Kurope : sir 
Ilenry Rawlinson paraît les avoir ignorés. S’il eût été mieux ren- 
seigné sur les découvertes du D' Ilincks ou s’il en avait tiré tout le 
parti possible, en présence de l’abondance des matériaux que lui 
fournissait ce document, il eût , à coup sûr, été fixé sur le sylla- 
bisme de l’écriture assyrienne. Il auntit pu en puiser le germe 
dans les Mémoiresde M. de Saulcy, et il aurait su que le 1)' Ilincks 
avait élevé ce fait à la hauteur d’un principe. Sir 11. Rawlinson ne lit 
que l'entrevoir: « illui parut, dit-il, <|ue certains signesexprimaient 
(I tantôt une syllabe, tantôt une simple lettre. Ainsi, les deux pre- 
« tniers signes du nom de la Cajqiadoce (Katpalaku) représentent 
U l’articulation A'at; mais le premier signe a la valeur bien constabie 

« de Ka . , et le second celle de al , . Dans 

i< le concours de ces deux signes , comment distinguer celui qui 
Il conserve sa valeur syllabique de celui qui perd sa voyelle? » Sir 
II. Rawlinson s’en lient è cette remarque; seulement il se félicite 
d’avoir été le premier à annoncer ce phénomène , et d’avoir con- 
staté que les signes assyriens expriment, tantôt des lettres isolées , 
et tantôt des syllabes. iN'ous ne pouvons nous empêcher de remar- 
quer ici que c’est la deuxième fois que le savant colonel trouve en 
Perse, le premier, des choses que l’on a rencontrées avant lui en 
Europe, en Fiance, en Allemagne et en Angleterre. Quoi qu’il 
en soit, le syllabisme était encore entrevu : nous diions plus tard 
cummeiil on en a formulé la loi , en se débarrassant du principe 
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des homophones ; mais le moment de cette pr^oiense découverte 
n’était pas arrivé. 

Nous pouvons nous montrer d’autant plus sévère sur les dé- 
couvertes du colonel anglais, que nous en rencontrons une ici qui 
lui appartient bien en propre, et dont l’importance est aussi 
grande, dans la lecture des textes assyriens, que celle du sylla- 
bisme. Nous voulons parler du fait de la polyphonie. 

Sir n. Rawlinson remarqua que certains signes n’avaient pas 
toujours la même valeur ; que le signe qu’il avait lu A , par 
exemple, dans la transcription d’un nom propre, de plusieurs 
noms propres même , devait se lire l*.\Ldans un autre; que tel 
signe avait ainsi les valeurs de KHI et de DA , tel autre celles de 
KUV et de BIL, et ainsi do suite. Ces signes étaient , en un mot , 
polyphones , c’est-à-dire susceptibles de plusieurs valeurs et de 
plusieurs sons. 

Ce fut un grand embarras qu’une pareille découverte ; car on 
comprit aussitôt que, si elle était réelle, il fallait trouver un prin- 
cipe pour dire , lorsqu’on ne sera plus guidé par une transcription 
dans une langue connue, la valeur que tel signe doit avoir dans la 
composition d'un mot ; mais alors qui pouvait prévoir les limites ou 
l’étendue d’un pareil phénomène? Quel nouveau guide pouvait-on 
soupçonner pour éclairer ces textes encore incompris , qui n’ont 
plus leur contrôle dans aucun livre, sur aucun monument? 

Mais ce n’est pas tout : le texte de Bisitoun devait renfermer le 
nom de Nabuchodonotor, dont le D' llincks avait déjà donné , sur 
les indications de Grotefend , la transcription qu’il avait lue sur 
les briques de Babylone. On devait s’attendre à en avoir la forme 
assyrienne exacte; car la transcription perse le désignait clai- 
rement, et il était conservé trois fois dans le texte assyrien. 
Nouvel embarras 1 Si les lettres que l’on voyait sur les briques , 
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sur le cyliniln; (le Ker l’oter, pcu-mellaieiit d’articuler d’une ma- 
nière satisfaisante au moins la üu de ce nom , il était impossible 
do le retrouver sur le roc de Bisitoun ; en elTet, le groupe corres- 
pondant au perse Nabuchudracara s’y présentait ainsi : 

AM PA SA UO SIS , 

et SC lisait , en appliipiant à ce nom les valeurs fournies par les 
noms propres perses , AX PA SA DU SIS. 

Et pourtant ce nom représentait bien le nom du texte perse ; 
c’était bien le même nom que l’on avait voulu écrire , et , si les 
l’erses récrivaient Nabucluidracara , c’est qu’ils entendaient des 
sons peu dilTérimts de ceux qu’ils reproduisaient et qui ne pou- 
vaient provenir d’un nom, si travesti qu’il pût être, qui aurait 
été prononcé AXP.ASADUSfS. Aussi, sir H. Rawiinson n’hésita 
[las à considérer que la nature idéographique de l’écriture assy- 
rienne no se bornait pas h un seul signe, comme nous en avions 
la preuve par les autres inscriptions trilingues, mais qu’elle s’éten- 
dait & une suite de signes <pii formaient ce que l’on a appelé plus 
tard des idéogrammes complexes, et que ces signes empruntaient 
h cette expression idéographique des prononciations différentes de 
celles qu'ils avaient dans d'autres circonstances. Nous verrons plus 
tard l’étendue de ce principe. Carie nom de Nabiiehodonosor n’est 
pas le seul dans ce cas; d’autres noms propres présentent le même 
phénomène : ainsi le nom de laSuzianeest écrit NU.W..VA.h'I (1), 
celui de Bahylone DIX.TIR.KI (?). Il y avait donc encore un 
principe nouveau à chercher, puisipic les données que l’on appli- 
quait à la transcription des noms propres perses faisaient défaut 
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dès qu’il s'agissait d'interpréter les noms assyriens ^ et ne sufli- 
saient pas pour vaincre toutes les difficAdUis. 

Quoi qu'il en soit, ces faits, avant même qu’on en eût vérifié la 
rigoureuse exactitude, fra|q>èrent de discrédit les traductions du 
savant colonel et rejaillirent même sur l’étude des textes assy- 
riens ; ils firent naître chez quelques-uns le découragement, chez 
le plus grand nombre le doute, et les découvertes les plus sérieu- 
sement établies ne furent plus accueillies que fiar l'indilTérence ou 
l'incrédulité. 

(>|)endant le D' Ilincks n’en continuait pas moins ses travaux. 
Dans son Mémoire sur les caractères assyro-babyloniens , publié en 
18'i2 (1), il s’attacha à justifier toutes les valeurs que l’on pouvait 
sûrenjeiit attribuer aux caractères assyriens; le syllabisme de 
l’écriture ne fit plus question. Il iirouva qu’il y avait des signes 
qui repn'senlaient ma, da, ta, mi, di, ti, de même que des signes 
jKiur représenter ad, am, ar, etc. , et enfin des signes i«)ur re- 
présenter lies syllabes , que nous [miivons appeler dès à présent 
svllalies complexes ou composées, c’est-à-dire dans lesquelles il 
entre deux consonnes, telles que ras, cain, dam, din, etc. 

Vers la même époque, M. de Saulcy fit paraître une lettre sur 
l’état où se trouvaient les travaux relatifs à ces matières ; il 
jugea les siens avec une grande siivérité ; c’est tout au plus s’il se 
rendit justice itour les 68 valeurs qu’il avait déterminées le pre- 
mier, et qui ont si puissamment aidé au déchilTremcnt ultérieur; 
mais le fait de la polyphonie est quelque chose qui lui parut si 
bizarre, si extraonlinairc, si impossible , qu’il n’hésita pas à le 
signaler à la défiance des savants comme un phénomène qui ne 


(t) On the assifriifbubylonia» pkontlic characltrt , froni the Traniaftiont of tht 
rofial ln$k Aouiemg. VoL XMI. Dublin. 1852. 
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pouvait être accepté que sur les plus coiivaincautes démonstra- 
tions (1). 

Grotefend ne s'était pas réduit au silence depuis sa fameuse 
découverte sur le premier système , et pourtant ses travaux 
laissaient à jKiu près entières les nouvelles difficultés que chaque 
découverte faisait surgir. On eût dit que son génie avait été 
frapiié d’impuissance après ses premières recherches, comme 
si Dieu n’avait pas permis que toutes ces résurrections fussent 
l’œuvTe d’un seul homme pour être celles de l’humanité. Mais les 
travaux continuaient en Angleterre et en .Allemagne , et l’on 
étudiait avidement chaque détail qui pouvait amener de nouvelles 
découvertes (2). M. Layard venait, du reste, de publier les résul- 
tats de son deuxième voyage (3). 

Cependant , depuis plus de deux ans , le texte de Behislun si 
impatiemment attendu était publié en Europe et n'avait provoqué 
aucun examen sérieux. En France, un seul homme pouvait 
le faire d’une manière utile : cette Iftche revenait évidemment 
h .M . de Saulcy. Il publia l’analyse de ce dficument dans le Journal 
de la Société asiatique de France (i). 

Sa méthode est la même que celle qu’il a suivie dans l’analyse 
des textes précédents ; M. de Saulcy résiste encore au syllabisme 
de l’écriture assyrienne ; mais il est tellement pénétré du sémi- 


(1) Dichiff'rtment des écritures cuniifortnci (Extrait de la Hevue orientale, juin 
1852). 

(S) Diseoveries m the ruins of Nineveh and Babylon wilh travels in Armenia, Kur* 
c/ufon and the deseri • being the resuit of a second expédition underiahenfor the Trustées 
of British Muséum, by A. L. Layard. London. 1853. 

(3) A second sériés of monuments of Ninet^h Uiustrating M. Layard's, Second Ex- 
pédition to Assyna from dratving mode on the spot, chieflÿ relaiing to the wars and 
exploits of Sennacherib, 

(4) Traduction de l'inscription assyrienne de Behistun (Elirait du Journal asiatique 
de 185&). 
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tisme delà langue, qu’il articule forcéinent la plupart des signes 
auxquels il donne la valeur de simples consonnes avec les voyelles 
dont on reconnaîtra plus tard l’inhérence : de sorte que l’alphabet 
qu’il a dressé comprend déjii, d’une manière à peu près certaine, 
presque toutes les valeurs des signes qui expriment des syllabes 
simples, c’est-à-dire ce qu’il y a d'essenliel pour la lecture des 
textes assyriens. 

Le mémoire de M. de Saulcy est suivi d’un vocabulaire qui jus- 
tille toutes ses transcriptions et qui résume tous les mots ren- 
fermés dans les inscriptions trilingues dont il avait déjà donné des 
traductions. Ce mémoire termine ainsi la liste des travaux qu’on 
pouvait entreprendre sur ces textes : pour faire un pas de plus, il 
fallait enfin aborder les inscriptions unilingues de Ninive et de 
Babylone. 

Le D' Ilincks comprit , un des premiers , tout le parti que l’on 
pouvait tirer des articulations assyriennes bien déterminées pour 
fixer le caractère général de l’idiome qu’on devait interpréter; il 
paraissait déjà démontré que les inscriptions unilingues de Ninive 
et de Babylone reproduisaient la même langue que celle des 
inscriptions trilingues ; on voyait les mêmes formes reproduites 
dans des inscriptions dont le texte perse ne donnait plus la traduc- 
tion ; et l’on cherchait, puisque cette traduction manquait , com- 
ment faire pour aller plus loin. — 11 fallait enfin quitter les textes 
dans lesquels on avait eu un guide qui nous avait ainsi conduits , 
pour ainsi dire par 1a main , en présence des difficultés nouvelles. 

On {«ut se demander sans doute s'il eût été possible d’arriver 
à traduire l’assyrien sans le secours du perse? — Le problème eût 
été évidemment plus difficile à résoudre, mais je n’hésite pas à dire 
qu'on y serait parvenu. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas la voie qui a 
été suivie, et, (lour prouver qu’on eût pu réussir ainsi directement, 
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il fniidrait faire abstraction d'une fouie de découvertes sur les- 
quelles il est impossible aujourd'bui de fermer les yeux. 

Cependant le D' llincks semble s'être attaché fiarticulièrcment 
il bien détenniner la leclure des textes; il détermina les flexions 
pronominales (1) ; et , dans une série d’articles sur le verbe assy- 
rien (2) , il caractérisa les voix et les temps. L’idiome était fixé : il 
ne s’agissait plus, pour interpréter les textes, que de bien saisir les 
racines et de les suivre dans leurs différentes acceptions , malgré 
les difficultés de lecture que le système graphique [louvait encore 
opposer. 

Sir n. Rawlinson poursuivait également ses études, et sans né- 
gliger ses recherches sur le côté purement philologique que 
l’examen des formes de la langue pouvait lui offrir, il essayait déjà 
de montrer l’importance historique des textes qui s’ouvraient de- 
vant nous. C’est du moins ce qui parait résulter des travaux qu’il 
publia , cette année , dans le Journal de la Société asiatique (3). 

Malgré les difficultés que ces textes présentaient , ceux qui 
s’étaient engagés dans cette voie ne songeaient pas à reculer , et 
le déchiffrement faisait toujours des progrès rapides ; les médita- 
tions individuelles , éveillées sur plusieurs points à la fois , en 
France, en .Angleterre, en Allemagne, se faisaient jour dans des 
brochures, dans des publications périodiques , où l’on attaquait par 
différents côtés ces obscurs problèmes qui se laissaient de plus en 
plus pénétrer. Tout faisait pressentir que l’on devait attendre 
([iielque grand travail d’ensemble pour fixer l’opinion qui , parti- 

(1| (y^ tht prrtonal promms of ihe Assyrian and other tanÿuaçes, fi'om (ht Tremsae- 
(Unis of the royal irish Sof\€(y^ vol. XXIII. Dublio* 4S5i. 

(2) Onauyrian verb in tht jourmti of siured littrature andbibtUat rtcord, July 1859. 

(9j Noi« on lin early Uistory of Babytonia; ow (ht orthography of some of (ht latt 
royal nomes of Astyrian and BabyhnUin tUslory. 
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culièremenl en Angleterre, se préoccupait de ces questions. Klles 
ne pouvaient , par leur nature , s’agiter que dans un cercle assez 
étroit ; mais, en dehors de ce cercle, on disait que les savants qui 
avaient le privilège de lire la langue des Assyriens avaient créé 
une langue factice , et qu’ils ne s’entendraient plus s’ils se trou- 
vaient en présence (I). 

Le phénomène de la polyphonie venait particulièrement à 
l’appui de cette opinion. Si les signes assyriens, disait-on, ont des 
valeurs multiples, comment, dans un travail qui aurait pour base 
un même texte encore inœmpris, les savants pourraient-ils, à 
l’insu les uns des autres , attribuer aux mêmes signes tes mêmes 


(I) Void, du r»l«, un pasitagp de la traduction présentée par MM. RawUnson, 
'J'albot , Htneks et Oppert , la Société a&iatique de Ltmdres , telle qu'elle a été oom* 
prise par ces quatre traducteurs : 

\LIX (vm. 17;. 

Bawllnaoa. Talbol* 


Sinoe a bolj place « a noble hall , 1 
bave ihus consecrated for the use of Itie 
great Gods my lords, Aiiu and Vul, and 
bave laid down an adjtum for tbeir 
spécial worship, and bave finished it 
succesRilljr y and bave delighted the 
hearts of tbeir noble Godabips may Anu 
and Vul preserve me in power. May 
they support tbe men of my Govem- 
ment. May ibey establUb the authority of 
my officers. May tbey bring tbe rain, 
Ibe joy of the ycar, on tbe cultivated 
lanil and tbe deaert during my tîine. In 
vrar and in batüe may tbey preserve me 
victorious. Many foreign countries , tur- 
bulent nations, and hostile kings 1 bave 
rediiced under my yoke; to my children 
and descendants may tbey keep lhem in 
firm allegiance. I will lead my steps, 
bnn as tbe mountains, lo tbe last days 
bcforc Asliur and ibeir noble Godsbips. 


In like manner, Uicn, as I bave made 
Ibis spicndid building and lofly temple, 
for tbe dvelling of Anu and Yem, the 
great Gods my lords, and bave made il 
great, and bave finished il compbiclyi 
and bave constnirled wiUiin it tbe 
tbrones of Ihcir grent divinities ; so may 
Anu and Yem be constanlly propilious 
unto me. May tbey eialt tbe works of my 
handsl May tbey bear tbe supplication 
of my prayenS Through many ytar$ {?). 
May tbey grant tbeir hfeuing (?) unto 
my son (?) And in war and balüe may 
tbey support him in safcly I Ail Ihc na> 
tions «’ho arc my enemies, and tbe 
dlies lhat arcberclical, and the kings 
who are my focs, may tbey subdue theni 
ail undor my yoke I May tbey send me 
tbeir bicssing against my assailants, 
aitd my enemies. And my foot-sleps in 
tbe book ( or register ) of Asbur , and of 
Üieir o« n great diviiiUies » may tbey es- 
lablisJi finniy as a rockuuiofuturetimes. 
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valeurs , former ainsi des mots pour répondre aux mêmes racines 
et traduire les mêmes idées? S’ils se rencontrent, il faudra bien 
que quelque préférence commune , plus ou moins comprise , leur 
indique les mêmes lectures pour exprimer les mêmes mots, et que 
cette préférence soit le résultat d'un princiiie dont on sera fondé à 
chercher la loi. 

Sous l’empire de ces idées , la Société royale asiatique de Lon- 
dres provoqua une expérience dont le résultat ne pouvait man- 
quer de frapiær les esprits (1). 

Dans le mois de mars 1837, .M. Fox Talbot, diqà (Xumu par ses 
travaux sur les inscriptions assyriennes , devait à l'obligeance des 


(1) hucripiion of Tigiath PUeter I, hing of Assyria. B. C., 1150. As Iraaslated by sir 
H. Ilawlinscn, Foi Talbot • csq., D* Hincks und U' OyperL — Puffiithtd by ihe rayai 
atiatic Soàeiy. London, 1857. 


XLIX ( 

Hinek*. 

As I bave laboiired on this cicpIIptiI 
bouse, ibe ancient temple for lhe rési- 
dence of Anii and Ir, ibe great Gods, 
my lords , and bave not btftt Ult , and 
bave leH noüiing for anotber work, and 
bave finished it in good time , and base 
gladdenpd the bearts of lheir greni 
Goilsbips ; so may Anu and Iv snrely 
enmpjfts me about! and may Uiov guide 
my weaponsl and may Üiey procure 
tbifk shields, witb alternate plates of 
Brass and Iroii, for my campaignal May 
Üiey keep me ro the eud in tbc cloae 
and iii tbc distant Rght I May they 
niakc ail the diSereni peopic tbat are 
hostile lo me subject lo me yoke, lhe 
tribes tbat arc refractory, and tbc kings 
tbat annoy me ! May they graciou'Iy draw 
ncar to my family and lo my descen- 
dants! And may tbey establish my fecl, 
finniy as a mountain, lo future days, iii 
tbc présence of A»ur, and of lheir own 
great godbeads. 


I. 17). 

Opperf. 

As I bave consecratetl Uie subliine 
bouse, Ibe venerable temple for the 
duciling of Anu and Ao the great Gods, 
mylonis, and harenot profbned them; 
as I bave not fàvoured the roinmitting 
of sin, and haut terminaletl inio lh«r 
hoiiuur; as I bave obliged lhe heart of 
lheir diviiiity, may Anu und Ao for eter 
hless me! May lhey glorify the »otk of 
my liauds. may they lislen to Üic sceivt 
of niy prayerl May they gronl lo my 
sword the force of union and Itmg years 
of good aiigury ami victoryl May they 
assint nte lo the décision of battles and 
Hglils I May they render Iributuries to 
my régions the wbole of rehellious lands 
the countrics ofotêïtinacy, and Uie kiitgs 
wbo bâte me! May they put me tu tbc 
présence of my enemyes and assailanls 
in a propitious momeiil ! May lhey for- 
lify for ever my power iike iiiounlains iu 
lhe imilatinn of God Aauir and tbc great 
divinities, lintil tJie remoU>st daysl 

31 
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ndministralvurs du British Muséum lu cimnaissaiice d'une épreiiM' 
litliopra|iliiéc de la loii^’ue inscription qui recouvre les |)rismes île 
Tiglat-I’ileser. Il en envoya une traduction sous pli caclieté à la 
Société asiatique, en engageant cette Société ft provoquer des tra- 
ductions indépendantes du inénie monument, pour les conqiarer 
ensuite et voir quel serait , d’après le résultat , l’état des études 
assyriennes. Le Conseil de la Société, sur la proïKisition de sir 
II. Kaulinson , se mil en mesure de satisfaire au désir de M. Fov 
Talbot; sir Henry Ravvlinson promit en même temps de fournir 
une traduction. Le D' Hincks, ainsi que M. Oppert, qui se trou- 
vaient alors à Londres , acceptèrent le concours, et un mois après 
tous les concurrents avaient terminé leur travail : l’épreuve a été 
des plus satisfaisantes. 

Le 2ü mai, les paquets furent ouverts; les jKiints de ressem- 
blance furent notés avec soin, ainsi que les points de dissem- 
blance. On constata les lacunes, et la Commission put se con- 
vaincre que l’épreuve était décisive ; enfin , pour que tout le 
monde fût à même de savoir h quoi s’en tenir sur te résultat de 
ce concours , la Société asiatique fit imprimer sur quatre colonnes 
les quatre traductions. On peut ainsi saisir du même coiqv-d’œil 
les points sur lesquels les traducteurs se sont trouvés d’accord, 
ou ceux sur lesipiels ils ont pu s’écarter plus ou moins les uns des 
autres. 

Cette longue inscription fait connaître riiisloire des premières 
années du règne de Tiglat-Pileser I", roi d’Assyrie, qui régnait 
vers l’an H.’îO avant J.-C.; elle traite différents sujets, en passant 
brusquement de l’un à l’autre ; elle renferme un grand nombre 
de noms propres. 

Beaucoup de passages ont été traduits absolument de la même 
manière par les ipiatre traducteurs; il y en a d'autres qui ne dif- 
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fÿrutit que par uii mol, une miance, une expression plus ou moins 
lieureuse. 

Il était évideni, après un pareil résultat, que les princi|>es 
étaient acquis ; il s'agissait de 1(îs formuler. Nous sommes loin du 
temps où il fallait attendre le déchiffrement de deux lettres de 
l’alphabet perse pendant jilus de dix années ; où Uask , en signa- 
lant l'.M et l'N do l’alphabet arien, faisait époque dans la sdoncc! 
Les progrès avaient été rapides ; la marche avait-elle été aussi 
sûre? Nous pourrions invoquer, à l’ai)pui d’une réponse affirma- 
tive, des considérations semblables îi celles qui entraînèrent la 
conviction , lorsqu’on s’est demandé si le texte perse était enfin lu 
et décliiffré. Les valeurs attribuées aux caractères assyriens don- 
tient, en effet, comme les valeurs attribuées aux caractères ariens, 
les noms des princes achéménides, les noms des provinces de leur 
empire; et les signes qui nous permettent de lire ces noms nous 
font lire également la traduction de leurs volontés, de leurs 
croyances et de leurs exploits. .Mais ce n’est pas tout : ce sont les 
mêmes caractères que nous retrouvons sur les monuments unilin- 
gues de l’Assyrie , et ils nous ont permis de lire sur les bords de 
l'EupIirate les noms de Babylone et de Nabuchodmiosor, dont les 
textes trilingues ne nous avaient donné (|ue la forme idéogra- 
phique; et nous avons lu également le récit des gigantesques tra- 
vaux que ce prince avait entrepris dans la terre de Sennaar. Ce 
sont encore les mêmes caractères qui nous ont permis de lire, avec 
le nom de Ninive, le récit des principaux événements de l’empire 
d’Assyrie ; et , parmi les noms des rois vainqueni's ou vaincus , 
parmi les noms des villes ou des provinces dont on se disputait la 
conquête, nous avons pu lire ceux â'Ezéchias et d'Abdimeleck , 
ainsi que ceux de Damas, de Tyr, de Sidon et de Jérusalem. 

N’avons-nous donc. pas de puissantes raisons de croire que nous 
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lisons bien une lan^'iic nouvelle? Mais il y a plus : l’épreuve 
tentée par la Société asiati(iue de Londres ne devrait-elle pas être 
considérée comme décisive par ceiit ipii ne veulent pas appro- 
fondir la question par eux-raômcs? lin grand corps ne se compro- 
mettrait pas aux yeux des savants de l’Kuro|)e, aux yeux des 
cjirps savants du monde entier, pour prêter la main à une plaisan- 
terie organisée par quatre personnes dont l’hoiiorabilité proteste à 
elle seule contre toute supposition de connivence mesquine, 
lorsque la Commission, du reste, s’est assurée, par tous les 
moyens qui étaient en son i>ouvoir, de l'indépendance des travaux. 

Désormais on doit donc considérer le problème comme résolu ; 
il ne reste plus aux savants , qui ont retrouvé ces lectures et cette 
langue , tpi’à faire connaître les moyens qui les ont conduits à ce 
résultat ; tous les faits qui avaient arrêté la marche des progrès et 
dont on avait successivement triomphé , ne [louvaient pas sans 
doute amener immédiatement des principes dont la généralité eût 
été indiscutable; mais les bases étaient |)osées et il ne s'agissait 
plus que lie lœrsévérer avec confiance dans la voie si |)éniblemeut 
ouverte. 

Ces différents travaux lais.saient , en effet , entrevoir que les 
faits déjà constatés pouvaient enfin se rattacher à des principes 
généraux et former un corps de doctrine pour devenir, non plus 
l’instruraent d'un seul , mais le guide de tous ; il était temps que 
les savants, qui s’occupaient de la nisurrection de l’Assyrie, vinssent 
dire à ceux ipii voudraient prendre part à leurs découvertes pour 
les continuer oti lauir les contréler : Voilà ce que nous avons fait, 
et comment nous l’avons fait ; voilà comment vous pourrez le faire 
vous-mêmes , et pénétrer ainsi dans cette histoire qui se révèle à 
nous après tant de siècles d'oubli. 

,\|. (IppcrI a compris le premier cette nouvelle tâche, et il a le 
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premier systématisé ces faits dans ses publications assyriennes. 
Nous en avons la preuve dans son travail sur l’inscription de 
Borsipi>a (1), et particulièrement dans le second volume de la 
relation de son expédition en .Mésopotamie. Ce sont les premiers 
travaux qui ont fait sortir les recherches du cercle où elles sem- 
blaient devoir rester c<jnflnées , ou du moins , je n’hésite pas à le 
dire , c’est à [lartir de cette é|K>que ipie J’ai osé produire mes pre- 
miers essais de lecture et d’interprétation , après avoir long-temps 
cherché, dans d’antres travaux, la clef de cette bizarre écriture (2). 
Enfin c’est encore à partir de cette époque que les savants ont 
été mis à même de contrôler les moyens d’investigation qu’on 
appliquait à Cette science nouvelle : Je ne dois pas passer sous 
silence les critiques dont elle a été l’objet. 

-M. Hcnan , par la nature de ses travaux , était nécessairement 
désigné pour s’expliquer sur le caractère d’une langue qui de- 
mandait sa place parmi les langues sémitiques , et qu'il n’avait pu 
comprendre dans son ingénieux travail sur les idiomes des fils de 
Sem. Ses critiques se sont produites dans trois articles publics par 
le Journal des Savants (3); elles révèlent, saus doute , le désir de 
s’initier aux procédés de lecture exposés par M. Oppert ; mais 
elles révèlent aussi le peu de persévérance que ce savant a mis à 
en faire l’application : aussi ses critiques sont , jK)ur la plupart , 
d’une grande fragilité. Le Jour où M. Henau voudra traduire un 
texte assyrien , il ne sera pas embarrassé par ses propres doutes ; 
la transcription d’un certain nombre d’inscriptions lui suffira 
pour s’assurer de la Justesse des valeurs dont M. Oppert n’avait 

(1) Eluties oisyrienM. Imcripîion de Doi'sippa. Paris, 1U57 (Eitrait du tournoi 
oitaft^tK^n* 8 , année 1857). 

(S) Les Briques de Babylone. Essai de lecture et d'intet'prétation ^ br. in-8*. Juin 
1859. 

19} Juurnai des Sufiaiits, uiar» 1859, p. 105; atril, p. 751 : juin, p. 580. 
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pas dôniontré l’origine rigoureuse , |>arcc qu'il les considérait déjù 
comme acquises. 

•M. Iteuan admet le siimitisme d'un certain nombre d'expres- 
sions , mais il on conteste la lecture : ainsi , il se demande si la 
finale du groupe idiVigrapliique , qui se lit ra6« (supra, p. 212), 
joue le rrtle d’un complément phonétique. Il n’est pas con- 
vaincu do la lecture des signes qui composent les groupes que l'on 
articule sami, irsit , nisi , lisan, etc., etc. Ces doutes iirouvent évi- 
demment que M. Iteuan ne s’est pas assez, familiarisé avec l’étTi- 
tun; aiiarienne; car la lecture attentive de quelques noms propres 
eût suffi pour les dissiper, (’es valeurs étaient depuis long-temps 
acquises , et l’on no pourrait plus aujourd’hui reproduire les 
critiques dont elles étaient l'objet, sans s’accuser d’une ignorance 
complète des principes les plus élémentaires de ces études. 

-Mais les critiques de .M. Renan ne s'arrêtaient pas seulement 
aux hases du iléchilTreinent, elles portaient sur le caractère même 
de la langue. « Il n'y a pas , disait-il , de langue sémitique où 
dans ne se rende par 3 ; 0 par S ; Inut par 3 , et la découverte d’une 
langue M'initique où dans se rend par ina; à par ana; tout par gali 
serait un phénomène presque aussi difficile à admettre pour le 
philologue que l’eût été pour (àivier un carnassier à dents plates 
ou un mastodonte ailé (1). » — Ces critiques sont graves; mais on 
|)cut se demander a priori pourquoi M. Renan , qui doute de la 
sincérité des lectures quand elles aboutissent à des transcriptions 
dont le sémitisme est évident', admet si facilement la lecture des 
mots dont le sémitisme lui nîpugne ? — Ne se pourrait-il pas que les 
expressions de cette nature soient mal lues? Alors l’objection 
disparaîtrait. Mais si elles sont bien lues , si leur signification est 


./iêNrNa/ r/ci Anennrs , avril I85U, |i. 266. 
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ilijà (lélinitiveiucnt. .«•(luisc , et si nialgii? ces foniies la langue 
assyrienne reste sémitique dans son ensemble , il faut bien 
admettre ces étranges exceptions qui formeront , au milieu du 
caractère général des idiomes sémitiques , la différence spécifique 
de la langue assyrienne, 

t.)noi qu'il en suit, les critiques de AI. Itenan sont dominées par 
celle grave objection : Vous m’apportez des traductions qui révè- 
lent des faits inconnus a l'histoire ; des Sémites polythéistes ; une 
langue que vous dites appartenir h la grande famille des langues 
sémitiques, et dont l’écriture se lit de gauche à droite ; une langue 
(pii présente des mots qu'on ne rencontre dans aucun gmupe de 
cette famille; puis, jiour justifier vos transcriptions, vous me pré'- 
sentez, au lieu d’un alphabet qui semble fait pour ces langues et 
pour ces peuples, un système graphique dont les valeurs, tanli'it 
idéographiques, tantèt syllabiques et souvent polyphones, se prê- 
tent avec une élasticité elfrayantc à toutes les interprétations; et 
vous paraissez puiser dans ces valeurs si mobiles au gré de vos 
désirs, en choisissant celle qui va le mieux. N’y a-t-il pas quelque 
grand principe de lecture à découvrir, analogue à celui que 
Hincks a proclamé, pour enlever l’arbitraire aux transcriptions? 
lie quel secours le sémitisme de la langue assyrienne [leut-il être 
pour déterminer une valeur, si cette valeur ne jieut convenir qu’à 
un mot donné, et si elle peut être changée pour une autre qui s’ap- 
pliquera à un autre mol dont le si>mitismc n'-clamera la dilTc- 
rence? Comment accepter la traduction des étranges priètes que 
vous lisez sur les murs de Khorsahad, lorsque vos lectures repo- 
sent sur des conjectures si hasardées, sur une base aussi fragile? 

C,es considérations étaient sérieuses ; elles pesaient de tout leur 
poids sur les études assyriennes; en dehors des assyriologues, 
elles pesaient de toute l’autorité qu’y donne la parole du savant 
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auteur de l’histoire des laiif,'ues sémitiques. Heureusement que les 
résultats sont venus en démontrer la faiblesse. Je ne veux pas dire, 
sans doute, que tous les faits qui ont arrêté 1a marche des progrès 
sont ou peuvent être élevés aujourd’hui à la hauteur d’un prin- 
cipe dont on a formulé la loi : il serait téméraire de l’affirmer. 
Toutefois, si quelques principes inaperçus sont encore envelopp<-s 
dans les inscriptions déjà traduites , l’ignorance dans laquelle on 
en est a rendu plus laborieuses et plus pénibles les traductions 
déjà acquises ; mais elles n’en sont pas moins solides. On peut en 
juger lar le passtt. Avant que le syllabisme ait été reconnu comme 
un princijH; fondamental de la lecture îles tc.xtes assyriens, nous 
avons vu des traductions assy Tiennes , et la di'couverte de ce prin- 
cipe n'a apporté aucun changcmctit aux traductions de ceux qui 
ne l’avaient pas encore reconnu. Il en sera de môme pour l’avenir. 
Quels que soient les principes nouveaux que les recherches futures 
permettront de constater, les traductions déjà faites n’en subsiste- 
ront pas moins avec leur valeur réelle; seulement les traducteurs 
nouveaux auront moins de difficultés à vaincre, à mesure que les 
travaux de chaque jour aplaniront la route à ceux qui s’occupe- 
ront les derniers de res textes. Aussi les critiques de .M. Henan 
n’auront qu’un résultat sérieux : — d’une part, elles contribueront 
peut-être à atnener les assyriologues à appuyer leurs lectures sur 
des commentaires plus explicites pour les faire accepter en dehors 
des hommes sptViaiixqui se livrent à ces études; — d’autre part, elles 
avertironlceux(piivoudraientcontrôlci'leurs travaux, qu'on n’aborde 
pas l’examen des résultats qu'ils annoncent avec des théories pré- 
conçues ; aussi je passerai sous silence les critiques île ceux qui n’ont 
fait que reprraluirc, en les affaiblissant, lesarguraentsque .M. Renan 
avait formulés (I). Les critiques vraiment pi-olilahles a la science 

(I) KjAmm eriùtpte tin HH-hiffmnent ite$ insfripiions cuniifvrmen (astiriennfi , pJir 
M. Ch. SchoM. 
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se sont prcKliiites dans les leetnres mlNnies des assyriolofrucs, qui 
n'ont jamais hésité h revenir sur leurs interprétatiotis dès «pi'ils 
ont trouvé ce qu'elles pouvaient contenir de défectueux. 

Cependant les travaux continuaient Umjoura et les études assy- 
riennes en étaient arrivées h ce point, lorsqu'en Ititit) nous avons 
publié la première édition de cet Exposé. Depuis lors des travaux 
importants ont été accomplis en France et en .\npleterre. Je dois 
les mentionner ici. 

Les Trustées du British Muséum avaient chargé, il y a quelques 
années, M. IN'orris et sir 11. Rawlinson de la publication des prin- 
cipaux monument.s épigraphiques que les découvertes assyriennes 
avaient mis au jour. I>e premier volume a été publié en 1861 (1). 
Aujourd'hui, la plupart des inscriptions que ce volume renferme 
sont traduites et quelques-unes commentées. On peut donc main- 
tenant se rendre compte de l'importance de cette publication. Le 
recueil se compose de soixante-dix planches in-folio. C'est un texte 
lithographié avec un grand soin , et qui nous donne un fac-similé 
très-satisfaisant des textes qu'il permet de consulter facilement 
désormais. 

Ijes inscriptions des rois du premier Empire de (Jialdée com- 
prennent un ensemble de quarante-cinq inscriptions qui s’appli- 
quent ft vingt-cinq rois ; elles sont relevées sur des briques , sur 
des tablettes, provenant en grande partie des fouilles exécutées 
dans la Basse-Ch aidée , et nous fournissent les premiers rensei- 
gnements que l'histoire peut invoquer stir cette époque reculée. 

Les documents relatifs au grand Empire d’Assyrie sont les plus 
nombreux et les plus étendus ; ce sont , en général , de longues 


(1) A seUctiçH from ihe hUlonral Inscriplians of Chahl<ra, Autfrut and Rubylonia. 
LmKlon, 1651. 
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inscriptions cpii nous racontent les conqnDtes des sonterains de 
l'Assyrie et les agrandissements successifs de leur domination, de 
signalerai les pins importants. — Et d'abord le long récit des c.iiplüiLs 
de Tiglat-I'ilescr I"; c'est cette inscription qui a servi , on 18'i7, à 
constater , devant la Société asiatique de Lf>ndrcs , l’état des dé- 
couvertes philologi([ncs assyriennes d’après quatre traductions pré- 
sentées par M.M. Fox Talbot, Rawlinson, Hincks et Oppert. On 
peut aujourd’hui contrôler facilement ces traductions, en les com- 
parant au texte assyrien , et se rendre compte ainsi des difTicnltés 
que les traducteurs avaient alors à vaincre. La haute critique ne 
saurait s’exercer sur un sujet plus digne de son attention. — I^a 
plus longue inscription du recueil est celle de Sardanapale III , 
qui régnait vers l'an 920 avant Jésus-Christ ; elle est reproduite 
d’après les marbres du grand temple , découvert par M. Layard h 
Nimroud , et les variantes résultent de la comparaison des pas- 
sages de cette inscription répétés sur d’autres parties de l’édifice. 
— Une des plus curieuses inscriptions est celle de Samas-PItuI ; 
elle est écrite en caractères archaï(|ucs de Ninive, et, sous ce ra[)- 
lK)rl , elle donne des renseignements paléographiques de la plus 
grande importance. — Vient ensuite l’inscription dite du Baril de 
Sargon, copiée sur un des quatorze exemplaires que M. Place avait 
trouvés à Kliorsabad. — Je citerai encore la longtie inscription du 
prisme de Sennachérib ; et enfin l’inscription du ])risme d’Assa- 
rhaddon , père du dernier Saixlanapale. C’est la que s’arrêtent les 
documents relatifs nu gratid Empire d’Assyrie. Los nombreuses 
inscriittions trouvées dans le palais de Koyoundjik produiront à 
elles seules des échantillons siiIUsants pour remplir le second vo- 
lume , dont la pidtlication est depuis long-temps annoncée et qui 
ne doit plus se faire attendre. 

Les renseignements qui nous sont fournis sur le dernier Ein- 
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pire de Clialdéc sont d'une autre nature. I^es inscriptiijns de cette 
périnde sont pour ainsi dire exclusivement architectoniques, si je 
puis m’exprimer ainsi. Parmi celles que la publication des Trustées 
du Hritish Muséum nous fout connaîU-c , la plus importante i>ar 
son étendue émane de Nahuchodonosor ; c'est la reprwiuctinn 
de la fameuse inscription troméc ]iar sir Ilartfort Jones A Bagdad, 
en 1802, et conservée au Musée de la Compagnie des Bides. Le 
monument le plus intéressant par les détails qu’il révéle appar- 
tient au règne de Nabonide ( Wabouimtouk?), un des derniers rois 
de l’Empire assyro-cbaldécn. Malheureusement, ce n’est qu’un 
fragment. D nous eût éclairé sur Thistoirc des rois du premier 
Empire de ChiUdée d’une manière satisfaisante , si l’on en juge 
liar ce qui en resle. Nous y voyons , en effet , que N’abonide s’oc- 
cupait avec une grande sagacité de la restauration des palais 
construits par les rois du premier Empire. Il recherchait les in- 
scriptions qu’ils avaient tracées sur les tablettes déposées dans 
leurs fondations, et il nous donne la copie d’un de ces antiques 
documents qu’il a ainsi perjH-tué jusqu’à nos jours. 

Telle est , aussi sommairement que [lossihle , l'indication des 
documents publiés par le Brilish Âfiueum. Cette publication ne 
comprend , il est vrai , qu’un texte assyrien ; mais , en le par- 
courant , on ne tarde pas à s’apercevoir que les éditeurs , qui ont 
déjà tant fait pour la science, comprennent les inscriptions qu’ils 
livrent au public , et que si leurs traductions ne les accompagnent 
pas encore , elles no tarderont pas à paraître. D’ailleurs , ces 
nombreuses inscriptions , par leur importance même , avaient , 
depuis long-temps déjà, été l’objet des travaux particuliers de 
ceux qui s’occupent de la lecture des textes assyriens. .Vussi 
M. F ’ox Talbot en a donné quelques traductions dans les journaux 
scientifiques de l’Angleterre ; et , d’un autre cété , M. Op[>ert les 
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a traduites presque toutes dans le premier volume de la relation 
de son Expédition en Hisopotamie , dont la publiention vient d’Ctre 
terminée. 

Le livre de .\I. Opi>ert, aujourd’hui complet, nous permet d'ap- 
précier dans son ensemble cette grande cvitédition , entreprise en 
1851 par ordre du Oouvernement. La to]X)graphie deBabylone, 
e.vécutée et contrôlée sur les lieux par les documents antiques , 
est un des ix'sultats les jdus importants qui aient été obtenus. Je 
ne parle pas des nombreux monuments qui avaient été alors expé- 
diés en Europe : s’ils étaient arrivés à l*aris, le .Musée du Louvre 
n’aurait peut-être rien à envier à celui de Londres; mallicureuse- 
ment, ils ont sombré dans le Tigre. C’est une perte qu’on ne sau- 
rait tn>p déplorer, mais qui se ré|tarera peut-être lorsque de nou- 
velles explorations seront ordonnées et entreprises. En attendant , 
les éludes se poursuivent; les monuments acquis sont traduits et 
commentés , et le livre de M. Oppert se présente , non-seulement 
comme la relation d’une expédition scientitiqiie du plus haut 
intérêt , mais encore comme le premier exposé méthodique des 
principes de la lecture et de l’inlcrprétation des textes , dont il 
nous fait connaître les plus nombreuses interprétations. 

Je mentionnerai maintenant la traduction de la plus longue des 
inscriptions de Sargon , que j’ai publiée avec .M. Oppert dans le 
Journalde lu Société asiatique. On sait que lesdécouvertesde M. Botta, 
à Kliorsabad, comprennent un ensemble de monuments qui com- 
|K)sent la plus grande partie du musée assyrien du Louvre, et sur 
lestiuels M. Botta a recueilli de longues inscriptions qui couvrent 
plus de deux cents pages in-folio. M. Botta , en copiant le premier 
ces inscriptions, s’aiHjrçul bientôt qu’il avait sous les yeux plu- 
sieurs exemplaires du même texte. Malgré celle certitude, il a tout 
copié et tout publié , laissant à ceux qui voudraient étudier ces 
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pa|;e« le soin de mettre de l’ordre dans ces archives. Il s’agissait , 
en effet, do déterminer les textes semblables, de les comparer 
signe par signe , cl de les restituer dans l’ordre qu’ils devaient 
avoir; c’est un travail qui familiarise promptement avec l’écriture 
assyrienne, qui en révéle toutes les difficultés et toutes les res- 
sources. A ce titre, je l'avais entrepris depuis long-temps , lorsque 
M. Opiiert , après m’avoir aidé d’alwrd des conseils de son expé- 
rience, s’est associé à mon travail , et nous avons résolu de tra- 
duire et de commenter ces longues inscriptions. On sait qu’elles 
renfonnent plusieurs récits ; quelques-uns sont d’une très-grande 
étendue. Nous nous sommes arrêtés pour le moment au plus com- 
plet; il est écrit autour de la salle qui porte le n” X du plan de 
M. Botta et qui se ré[)Ctait dans les salles VIII, VII, V. En com- 
parant ces différentes séries d’instTiplions , on peut facilement 
retrouver les éléments de la version principale , dont les copies se 
complètent les unes par les autres, à quelques mots près (1). Cette 
longue inscription nous raconte les princij)aux événements du 
r^ne de Sargon , ses guerres , ses conquêtes , la prise d’ jVsdod et 
de Samarie, et enfin la construction d’une ville à laquelle il a 
donné son nom et que les fouilles de M. Place, l’habile continua- 
teur de M. Botta , vont achever de nous faire connaître. 

M. de Longpérior m’avait signalé, au .Musée du Louvre, une in- 
scription du plus haut inU’>rèt; j’en ai d’abord donné une traduction 
que j’ai lue devant l’Académie des inscriptions et belles-lettres , 
dans la séance du 6 février 1802 : je l’ai publiée en anglais 
dans YAlhttuEum du 20 septembre 1802, et je viens de ter- 
miner la publication du texte avec un commentaire philologique 


il) Les Fastea de Sar^<n, rui d'Ais^rie, traduits et publiés d'après le teste assy- 
rien de la grande inscription des salles de feüiorsabad, par MM. J. Oppert et J. Ménant. 
RiutIl 1863. Extrait du JouthoI asiatique. 
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à l’a])|)iii de ma traduction (I). (ieltc inscription appartient au 
règne de Hammourabi, roi de Babylone, de la première dynastie 
chaldceiine , qui régnait , par conséquent , à une époque com- 
prise entre l'an 2000 et l'an Io50 avant Jésus-Christ. On s'était 
demandé si ces rois étaient d'une origine sémitique ou annon- 
çaient une domination étrangère à celle qui s’est perpétuée sur 
ces plages. Je crois que l’analyse de cette inscription permet do 
fi\er le véritable caractère des rois de cette première dynastie, jus- 
qu’ici méconnu ou contesté. Il est certain aujourd'hui que les rois 
du premier Empire de Chaldée appartenaient à la même race que 
leurs derniers successeurs, et qu'ils parlaient une langue qui s’est 
perpétuée jusTpie sous les Acliéménides, depuis les Itoucbes du Nil 
jusqu'aux montagnes de l'Arménie, avec cette vitalité propre aux 
langues sémitiques et qui en fait un des caractères les plus sail- 
lants. 

Je ne dois pas oublier , parmi les découvertes les plus impor- 
tantes pour riiistoire de r.\ssyric , celle des tables chronologiques 
qui permettent de suivre, anmie par année, le règne des rois assy- 
riens pendant une période de plus de deux cent cinquante ans. 
Ces monuments, que rien ne recommandait extérieurement, 
avaient été apportés en Angleterre avec les innombrables briques 
chargées d’inscriptions que M. Layard avait exhumées des ruines 
du palais de Koyoundjik et qui formaient ce (pi’on peut appeler, il 
juste titre, la bibliothèque de Sardauapale. Ils avaient été recueillis 
tels que les fouilles pouvaient les donner, c’est-à-dire dans le 
désordre que les destructeurs du (lalais y avaient apporté par leur 
œuvre do dévastation. Ils restèrent donc ignonis, comme beau- 
coup d’autres documents le sont encore aujourd’hui, parmi des 


U) Itiiicnptions de Hammourabi, roi de Bobjlooe, traduites et pubU<^ avec un 
rnmmcntaire à l'appui. Paris, 
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iiiilliurs rie briques non classées , jusqu’à ce qu'un heureux hasard 
xinl aiipelcv sur eux l’aUeiilion. 

Ce fut en fouillant ces archives , dans le commencement de 
l’année 1854, que le D' llincks en découvrit les premiers fraj?- 
nients. A l’aide de ces fragments, il établit que les Assyriens dési- 
gnaient l’année par le nom de certains grands personnages aux- 
quels il donne le titre (V Éponymes, en attendant une désignation 
meilleure. l’ius tard, sir Henry Itavriinson trouva, dans la masse 
de dwmments qu’il peut fouiller sans cesse pour les besoins de la 
publication dont il est chargé, des tablettes analogues, et il ne 
tarda pas à compléter la découverte du D' llincks ; il publia le 
résultat de ses recherches dans rilt/ipn«>«m du 31 mai 1802. 

Aujourd'hui , il est certain que l’on possède les fragments de 
quatre tablettes qui contenaient, lorsqu’elles étaient complètes , la 
copie d’un canon assyrien, indiquant, pour une période de deux 
cent soixante-quatre années , le nom des grands personnages par 
lesquels chacune d’elles était désignée; des compartiments mar- 
quent la durée des règnes , et le nombre des noms compris dans 
chaque case est en harmonie avec le nombre des années du règne, 
fin a eu la preuve de ces faits d’une manière péremptoire ; il me 
suffit de les énoncer ici. La chronologie assyrienne se trouve donc 
fixée pour une pcu'iodc de deux siècles et demi ; et, pour rattacher 
ces dates désormais acquises aux événements (pie les autres 
sources de l’iiisloire nous ont fait connaître , il suffit d’un point de 
contact. Or, il s’en est déjà trouvé plusieurs : on a pu fixer, par 
exemple, la date do l’anime 721 , qui correspond à la dernière 
d’Osée, comme la date de l’avènement de Sargon au trône, et 
déterminer ainsi la place que ces tables chronologiques doivent 
occuper de l'année 944 h l’année 642 avant Jésus-tjhrist. 

Cette dé-couverte devait singulièrement frapper les esprits. 
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Chacun de ceux qui s’occupent de la lecture de ces textes était 
surtout désireux de les connaître. M. Oppert a pu, dans le courant 
de l'année 18G2 , consulter ces listes, et il en a publié une tra- 
duction française dans leSilnnalcJ de philosophie chrétienne (t. VI, 
ü' série , juillet 18(12). Scs calculs s’éloignent peu de ceux du 
savant général ; j’aurais été heureux de les vérifier lors de mon 
dernier séjour à Londres ; mais sir H. Rawlinsnn , qui n’ignorait 
pas, j’en suis certain, ma présence et mes recherches dans le jBri- 
tish Muséum, a mis, pour un motif que je ne saurais comprendre, 
le consenateiir des antiquités assyriennes dans l'impossibilité 
matérielle de me communiquer les précieuses tablettes, et j’ai dû 
ainsi renoncer h la satisfaction de consulter ces documents dans 
l’établissement public le plus libéralement ouvert aux investiga- 
tions de la science (1). 

Ces travaux , par leur étendue , ont dû singulièrement aug- 
menter la confiance que l’on doit avoir dans les traductions 
assyriennes ; les faits se contrôlent les uns par les autres avec une 
singulière vigueur. En 18.50, sir H. Ravilinson estimait que les 
inscriptions qu’il avait alors déchiffrées pouvaient comporter cinq 
mille mots, et qu’il en connais.sait sûrement un dixième, soit cinq 
cenLs, des plus usités. Aujourd'hui , par suite des progrès qui ont 
été accomplis, on peut porter à près de six mille les faits qui peu- 
vent être comptés comme sûrs. Le Dictionnaire assyrien se rem- 
plit tous les jours, et l’étude des formes grammaticales permet de 
plus en plus de préciser l'idiome assyrien. On ne peut , du reste , 
séparer l’étude des formes grammaticales des essais d’interpré- 
tation. Déjà quelques essais de grammaire avaient été tentés par 


(I) Voyez mon ilrtuième Rapport à Son FACcllonce M. le Mini%tro d’£tat ftur leu 
inscriptions asnyrieitncs du lîriiith Muarum. Juin 1A95, p. là. 
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sir H. Rawlinson (1) et par le U' llincks (2); mais M. Oppert (3) 
est celui qui a poussé le plus loin les investigations dirigées de ce 
côté. Sa Grammaire assyrienne puisente, sous un format nuKlestc, 
l'ensemble' le plus complet des cléments de. celte langue , dont on 
ne peut plus aujourd’hui mécunnattre le véritable caractère. 
Aussi , grâce à lui , on peut déjà se faire une idée assez c.\acte des 
différentes parties du discours de la langue assyrienne. En voici le 
résumé ; 

Article. — .M. Oppert a remarqué que l’assyrien, de même que 
l’aramécn, n’a pas d'article. Mais il a comme lui un état empha- 
tique (tel qu'il se trouve aussi dans les langues Scandinaves) , (pii 
n’est que le reste d'une ancienne déclinaison sémitique, conservée 
dans la nunnation des Arabes. Chez les Assyriens, il y a une mim- 
mation qui est rcsbie intacte pour les substantifs féminins et pour 
les masculins qui se terminent en T. 

Plus tard , les formes un» pour le nominatif, an» pour l’accusatif 
et »n» pour les autres cas obliques, se sont changées en uv, av, iv, 
et cette dernière désinence s’est altérée en o, a, i; c’est ainsi 
que l’arabe lituiral nous l’a conservée dans les substantifs pré- 
cédés d’articles. 

Exemple : Bilit, souveraine. 

Bilitum , et par contraction bilitu , 

Bilitam , — biliu» , 

Bilitim, — biliti. 

làDJECTiFs ET SuBSTA.sTiFS. — Eli général, le T marque le féminin 

(1) Jonrnat af tht royal asiatic Society, vol. XII, p. 3. 

(S) Journal of tacrej literature , S* série, U II. 1855. 

{8} Voyez r«rliclc de M. Oppert dam la Zeit$ehrift der d«ut$chtH morgenlandischen 
(lutUichafti; — scft Etudes assyriennes ; — son Exptdition en Mésopotamie , passim;— 
«I enfin sa £rrammoipr assyrienne, publiée dans le Journal cuiaiK^iu:. Janvier 1860, 

33 
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dans les substantifs; le pluriel masculin se forme en M,NetT 
indiffi'remment ; mais le vi^ritable pluriel féminin parait être tou- 
jours en AT. 

Les noms abstraits se forment , d’\inc manière Irès-séinitirpie , 
par l'addition de la terminaison ut aux formes primitives; les 
exemples en sont très-nombreux : 


Malik , 

roi ; 

■Malik-ut, 

royauté ; 

Sarru , 

roi ; 

Sarru-ut , 

royauté (1); 

Gai, 

esclave ; 

Gal-iit , 

esclavage ; 

llu , 

dieu ; 

Ilu-ut, 

divinité; 

Rabu , 

grand. 

Rabii-ut , 

grandeur. 


Les noms verbaux se forment par la préfixe T. 

Enfin , le signe du régime qui indique le raiiport de deux sub- 
stantifs se traduit par le signe la , qui correspond |iour ainsi dire 
identiquement au ® des Hébreux. 

Pronoms. — Nous avons déjà eu occasion de remarquer le simi- 
tisme du pronom personnel assyrien Anaku, je ou moi. I/C tableau 
des suffixes est très-complet. M. Oppert en a présenté les formes 
suivantes : 


Singulier, I" 

pers. des 2 genres , 

Va ^ 

moi ; 

2' 

pers. masc. Æa, 

iï'm. Al, 

loi; 

.3" 

— Su. 

— Sa» 

lui , ollo. 

Pluriel, 1" 

|)crs. des 2 genres, 

Ms 

nous ; 

2' 

pers. masc. A'un, 

— Kin, 

vous ; 

3' 

— Sun . 

— 5m , 

eux , elles. 


Ces formes ont été confirmées par la découverte que M. Oppert 
a faite li Londres d'un fragment qui contient, d’un c6té, les 


(1) .Sfif'ru s’applique aux rois d'AfMjrip; Mniik , aii\ rob iribiilaires de l'AMyrie. 
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formes pronominales d'une langue encore inconnue et qu'il 
nomme \e casdo-scylhique , et de l’autre, celles de l’assyrien; le 
mot choisi est itti, « avec » , en scythique Ki (1). 


CASDO-SCYTHiyUE. 

ASSYRIEN. 


Kini 

ta 

ittisn , 

avec lui . 

Kinanni 

ta 

ittisunu. 

avec eux. 

Kimu 

la 

itlya , 

avec moi. 

Kimi 

ta 

ittini , 

avec nous. 

Klsu 

ta 

ittitka. 

avec toi. 

Kizunnanni 

ta 

ittikunu , 

avec vous. 


Verbes. — Les formes verbales assyriennes se sont dessindes , 
dès l’origine des recherches, avec une apparence sémitique que les 
découvertes ultérieures n’ont fait que confirmer. 11 y a un kal, 
niphai, pael, ifla’al (avec la seconde redoublée), saphel, istaphal, 
aphel, iflal, comme dans tous les idiomes de la même famille. 
M. Oppert donne , h l’apimi , un exemple du paradigme du verbe 
régulier zakar, « se souociiir », dont toutes les formes ont pu être 
observées (2). 


Aoriste. 


Sing. 


Plur. 


1 " 


2 ' 


3 - 

1 " 

2 * 


3 * 


pers. masc. azkur, 

— taskur, 

— izkur, 

— iiazkur, 

— lazkuru ( n) , 

— izkuru {nj. 


fém. azkur. 

— tazkuri, 

— tazkur. 

— nazkur. 

— tazkura(n). 

— izhura(n). 


(1) Bapport d San ExctlltMCt M, le Ministre de ChtstruclioM publii^ue, p. Sd (Ex* 
irtll det Archives des miMions), 

(S) Jbid., p. 26. 
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Sing. 1" pers. masc. — 
2' — zukur , 

3" — liikur , 

Plur. i" — — 


2' — zukuru , 

3* — liîkuru , 


fém. — 

— 2 uk ( «J ri. 

— tizkuT. 

— zukura. 

— lizkurat. 


laMullU. 

Zakar. 


Participa. 

Sing. masc. zakir, fiim. zakirat. 

riiir. — zakiri ( zikrut ; , — zakirat. 


Le prétérit est très-rarement employé , et la rareté des éléments 
ne i>ermet pas encore de l’établir avec certitude; les autres formes 
du verbe régulier se déduisent des différentes voies qui fournis- 
sent le tableau suivant : 



AOIUSTE. 

PAHTICIPE. 

INFINITIF. 

KAIc 

azkur. 

zakir. 

zakctr. 

NIPOAL 

azzakir. 

muzzakir. 

nazkar. 

PAEL 

uzakkir. 

muzakkir. 

zukkur. 

IPHTAAL 

azzakkir. 

muzzakkir. 

zitkur. 

SAPHEl. 

usazkir. 

mutazkir. 

suzkur. 

ISTAPHAL 

ustazkir. 

muslazkir. 

suiuzkur. 

A PH EL 

uzkur. 

muzkir. 

uzkur. 

itaphal(?) 

azzakar. 

muzzakar 

zitkir. 
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Adverbes. — La terminaison is est spécialement assyrienne; elle 
forme des adverbes en s’ajoutant h la racine soit directement , 
soit à l’aide d'nne n intermédiaire. 

At, fort; .Atis, avec force. 

Rabon , grand; Rabis, grandement, etc. 

1‘bépo.sitions. — Les pré[)ositiotis sont égnlenietit propres à la 
langue assyrientie. Nous en avons déjà indiqué quelques-unes ; 
celles qui sont les plus communes et les plus connues sont : ina, 
ana, ultu, tat, l'ii, kirib, pani, lapani , etc., etc... 

Nous ne suivrons pas plus loin cette analyse. L’application des 
priticipes posés par M. Oppert à la traduction des textes assyriens 
en est le seul contrôle siirieux, et nous ne pouvons l’expérimenter ici. 

Cependant les travaux qui s’accomplissaient avec tant de persé- 
vérance devaient bientét recevoir la consécration la plus haute à 
laquelle ils pouvaient aspirer. L'Empereur a fondé , par un décret 
en date du 22 décembre 1860, un prix de 20,000 fr. pour l'ceuvre 
ou la découverte la plus propre à honorer ou à servir la France. 
L’Institut est chargé de décerner ce prix tous les deux ans ; cha- 
cune des sections est appelée tour à tour à désigner le candidat 
qui doit être agréé dans l’assemblée générale des cinq Académies. 
En 1863, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres était ap- 
pelée à faire une proposition ; son choix s’est fixé sur les travaux 
de M. Oppert , et il a été sanctionné par l'Institut. Aussi , désor- 
mais, on peut dire que l’assyriologie est une science arrivée : 
ceux qui ignorent les principes de cette science nouvelle s’incli- 
nent devant le jugement de l’Institut ; mais ceux qui voudraient en 
appeler de cet arrêt, avant de se pronoticer, devront recommencer 
les laborieuses études des assyriologues ; car maintenant ceux-là 
seuls qui peuvent lire auront seids le droit de critiquer. 
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Quels sont donc les principes qui ont guidé, é leur insu 
peut-être, tous les savants qui se sont occupés de la lecture des 
textes assyriens, et dont M. Oppert, le premier, a cherché à for- 
muler l’ensemble ? N'oublions pas que, pour vérifier l’exactitude 
de ces principes , il faut en faire l’application aux textes. Quel- 
qu’étrange que soit un principe nouveau dans une langue nou- 
velle, si l’application le justifie, il faudra bien néanmoins l’ac- 
cepter. Reprenons donc le développement logique des faits, et 
voyons d’abord comment toutes ces écritures si différentes peu- 
vent se rattacher au même système. 

Les monuments assyriens embrassent une période de près de 
quinze siècles; ils offrent, au premier asiK-ct, une grande variété 
graphique ; mais on ne tarde pas à se convaincre que la plupart 
de ces variétés tiennent à des causes accidentelles qui ont été 
remarquées dès les premiers travaux. M. Botta avait ainsi identifié 
des signes qui paraissaient offrir quelque dissemblance et qui , au 
fond , étaient identiques. La nature des matériaux donna lieu à 
ces différences accidentelles. Si la pierre est cassante, on évite de 
croiser les clous, et dès lors les signes prennent un aspect différent 
qu’il est facile de reconnaître; d’un autre côté, on écrivait sur les 
briques de plusieurs manières : à Babylonc , les briques sont im- 
primées avec un timbre, en bois probablement, qui servait à pixv- 
duire un grand nombre d’épreuves identiques : les caractères sont 
alors très-soignés ; mais il n’en est pas ainsi à Ninive , où les 
légendes des briques sont écrites directement sur la terre à l’aide 
d’un instrument aigu dont on voit encore la bavure. Ces traits 
révèlent le talent, le caprice ou la négligence du plinthographe. 

On écrivait sur le marbre, sur les briques; on écrivait même 
sur des bandelettes flexibles, ainsi qu’on en peut juger par les 
bas-reliefs. Nous reproduisons ici, d'après un monument de 
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Koyoundjik, un scribe qui inscrit le nombre des têtes que l’mi 
dépose devant lui. 



(■««••lUKr ME «nrOtiaiMlt.) 


Mais les caractères que l’on traçait sur ces bandelettes étaient- 
ils les mêmes que ceux que nous voyons sur les dalles et sur les 
briques? C’est ce que l’on ne saurait dire , puisqu’aucnn monu- 
ment de ce genre n’est parvenu jusqu’à nous. 

Quoi qu’il en soit, la forme du clou n’est qu’un accident; que les 
caractères soient plus ou moins droits, plus ou moins penches, on 

en reconnattra facilement l’identité. Ainsi , le signe 



que l’on voit dans les planches de Rioh, est le même que le signe 



, que l’on voit dans les planches de Flandin. A Per- 


sépolis, la tête des clous a la forme d'une queue d’hirondelle ; à 
Ninive, les têtes sont pleines et grosses et la pointe du clou déliée. 
Les groupes suivent partout les besoins de la jtulificadon ; ils 
s’allongent , s'étendent ou se resserrent suivant l'espace. Enfin , 
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sur quelques briques (‘maillées, ils prt'sciilenl l'apparence de véri- 
tables marteaux ; il est facile de reconnaître le nom de Sardanapale 
(supra, page 227, ligne 1” de l'inscription) dans ce groupe, 
inscrit sur une brique peinte du Musée britannique (t) : 




IiE SAROASAPALE. 


La comparaison des textes |ieut seule faire comprendre toutes 
ces difficultés paléographiques , d’autant plus sérieuses que les 
publications les plus soignées ne peuvent en donner une idée. Le 
type ninivite, adopté à l'Imprimerie impériale pour la publication 
des découvertes de M. Botta, sert à la transcription de tous les 
textes; de même qu’en Angleterre on paraît avoir adopté le tyjie 
de l’assyrien de l'ersépolis ; dès lors, il est souvent très-difiieile de 
retrouver sur le monument même les signes imprimés , après en 
avoir compris la transcription actuelle. Cos difficultés sont , sans 
doute, trfis-secondaires. C’est pourtant une des premières que 
l’on a à surmonter dans ces études. .\u surplus , ces différences 
accidentelles, (|ue les signes pouvaient offrir, ne sont pas les 
seules que nous ayons à constater: il y en a de plus sérieuses qui 
reposent sur d'autres considérations que nous devons exposer, et 
qui tiennent au développement même de l'écriture assyrienne. 

L’écriture assyrienne a suivi, en effet, plusieurs phases bien 
caractéristiques. A l’origine , elle dut être hiéroglyphique : les 
valeurs idéographiques qui ont été conservées à un grand nombre 
de signes suffiraient pour faire comprendre qu’il doit en être 
ainsi ; mais nous avons quelque chose de plus : il existe, à ce qu’il 

(f) I.ajard, Ninefth ühi/ i(s r^mHins, liftli. ediL, t. Il , |>. I80< 
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paraît , un momimcnt susien écrit en caractères hiéroglyphiques , 
et de rares fragments de cette écriture sont même panemis 
jusqu'à nous. 

Toutefois , quand nous trouvons cette écriture aux mains des 
Assyriens, l’image primitive était déjà tellement altérée qu'il était 
impossible de reconnaître , dans les traits qui formaient des let- 
tres, le type primitif qu’elles avaient d’abord représenté. 

Lorsque le signe , ainsi dénaturé , se retrouve dans les plus 
anciennes inscriptions, l'écriture n’est pas encore cunéiforme ; les 
lignes ne se présentent que sous l’apparence de lignes brisées. 
-M. Oppert donne le nom (l'hiératique à cette antique écriture. 

Nous connaissons quclqties monuments de ce style. Je citerai 
une inscription, encore indéchilfrée , publiée par M. Layard (1), 
et que je reproduis ici. 

ET<t|:l;TÎ<TTc|:T[«T'« 

)f;(lt‘Plftf^XTn(:T|:n 

Je citerai encore la légende du vase de Naramsin (2). Le nom 
de ce roi, dont le règne est antérieur au XV‘ siècle avant notre 
ère, était écrit ainsi : 

NA RA — AM * SIN. 

Quelques cylindres gravtss pri^sentent des caractères analogues : 
ce s^jnt les plus anciens monurnents de l’èpigraphie assyrienne. 

(1) Aineveh an// Ùs remai'ns, toJ. II, p. 176. 

(S) A seftclion from titf hist. Intcrip., t I, pL 111, n" 7. 
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lorsque l’apex s« fut (IcssiiiP, rérriluro fit un nomnuu pas, qui 
ne fut pas le dernier. On lui donna le nom d’archaique. ("est 
l’écriture des briques de Babylone, celle delà belle inscription 
decouverte par sir Harford Jones ; c’est récriture de la belle stèle 
de Samas-I’hul; c’est enfin l’écriture de la plus prandc partie des 
légendes gravées sur les cylindres de Ninive et de Babylone, et 
dont nous offrons ici un spécimen qui suffira pour faire com- 
prendre riicriture et le monument : 



(CTLMMtt •kafLAKIVI.) 


L’inscription se lit ainsi ; 

Nf NI T|î RA — AM 

l'AL . IB DA . AO. 

ZIKAB . AO. 

c’est-li-dire : Ninitiirani , fils d'ihbn Ao , adorateur du dieu Ao. 


Digitized by Google 




2li7 

La plupart des cylindres de trois lignes reproduisent la même 
l'ormule, en y substituant d'autres noms. 

Avec le temps cette écriture archaïque s’est modifiée; les signes 
les plus compliqués ont perdu (luclques-uns de leurs traits qui 
parurent sans doute superflus, et qui ont donné lieu à des signes 
nouveaux, à une écriture nouvelle que l’on peut appeler moderne , 
relativement toutefois. 

Les différentes phases de certains caractères ont pu être con- 
statées; ainsi l’idée do Dieu est exprimée par un monogramme qui 
paraît procéder de l'image même de la Divinité, ou de l'image 
d’une étoile dont ce signe a également la valeur. 

Les Assyriens représentaient la Divinité, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, comme la plupart des peuples antiques la représentaient 
alors : sous la forme d'un buste d’homme terminé par une queue 
d’oiseau, et passé dans un anneau entouré d’ailes déployées. Mais 
quelquefois la forme humaine a disparu, et il ne reste plus qu’un 
disque orné des appendices ornithoraorphes. 



Il est facile de supposer, dans l’une ou l'autre de ces formes, 
les lignes que l’on obtient en figurant une étoile : 


(Juel (pie soit le type (jue l’on adopte pour l’origine de l'hié- 
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roglyphe divin, il a dotini' lieu à la séi ie siiivanlc: 


Hiératique 

Aivhaîfiiie 

.Mtxierne 


Ces signes se voient dans toutes les écritures cunéiformes 
anariennes , et n’ont subi que l'altération des temps. M. de 
Saulcy, le premier, remarqua qu’ils se retrouvaient en médo-scy- 
tbique avec la même forme et la même valeur qu’ils ont en assyrien 
moderne. Ce savant avait déjà compris la grande ressemblance 
des caractères de ces deux écritures : un examen approfondi a 
permis à M. Oppert de constater que ces deux écritures procèdent 
du môme système graphique. La plupart des caractères sont iden- 
tiquement les mêmes ; d’autres diffèrent moins entr’eux que deux 
transcriptions du même biéroglyplie , dans les styles de Ninive 
et de Babylone. (iependant tous les types primitifs n’ont pas été 
interprétés de la même manière suivant les localités : le même 
hiéroglyphe n’a pas été traduit par les mêmes traits sur les 
bords du Tigre et sur les rives de l'Euphrate ; de là, des diffé'- 
rences graphiques dans des signes qui, au fond, sont identiques. 
Ainsi le signe royal semble procéder, en Assyrie comme en 
Égypte , de la représentation d’une abeille. Rien n’empêche de 
supposer qu’il en soit ainsi , du moins; mais alors le signe royal 
présente les variétés suivantes : 



Hiéroglyphe primitif. 
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Hiératique . 


NINIVITE. 

BAByU»NlEN. 



.Archaique. 

Archaïque. 



il/orfer/jtf. 

Moderne. 


Des traiiscripüoiis rigoureuses ont donné la certitude de 
l’identité de toutes ces formes, qui désignent toujours le mono- 
gramme royal. Il en est de même de tous les autres signes. Quel- 
ques-uns ont passé dans l’écriture avec leur valeur raonogramma- 
tique seulement ; d'autres , au contraire, se présentent avec une 
valeur monogrammatiqiio et une valeur phonétique distinctes; 
d'autres enün n’ont plus qu'une valeur phonétique : le mono- 
gramme est oublié ; il ne reste plus que l'articulation. 

Ces articulations ont été d’abord déterminées par la transcrip- 
tion des noms propres. Le texte perse a fourni , en effet , quatre- 
vingt-dix noms propres qui ont servi de base au déchiffrement. 
Ces noms propres compreunent les noms des rois achéniénidcs , 
des pays qui formaient l’empire des Perses et des rois vaincus qui 
figurent dans leurs récits. Ces quatre-vingt-dix noms sont repro- 
duits dans le texte assyrien. Kn examinant les différentes places 
qu'un signe occupe , on arrive à déterminer la valeur des carac- 
tères qui en donnent l'articulation assyrienne. Ainsi , le signe qui 
représente l'articulation ila sera le premier dans le nom de Darius, 
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mais il sera le second dans le nom de la Médie , Jfada ; il sera le 
dernier dans le nom de Vrimisda (Ormusd ), et ainsi de suite. On 
comprend aisément que ces valeurs se contrôlent les unes i>ar les 
autres. 

L'idiome des Perses ne renferme pas toutes les articulations 
sémitiques; les langues ariennes ne fournissent pas d’articulations 
l'orrespondantes aux lettres S , ï , p , c ; pour les déterminer, on a 
eu recours à des procédés philologiques de la nature de ceux qui 
avaient guidé les premiers explorateurs du texte arien dans leurs 
premières découvertes, et l’on a eu la preuve de la rectitude des 
procédés en rencontrant les mêmes lettres dans la transcription 
des noms propres sémitiques , ainsi que dans des mots dont le 
sémitisme garantissait l’exactitude et dont le texte perse donnait 
la traduction. 

Nous avons vu ipie le ly Hincks reconnut que l’écriture assy- 
rienne était syllabique. Mais la succession syllabique des signes 
qui doivent former les mots ne peut pas être arbitraire ; l’ortho- 
graphe n’est pas livrée au hasard : M. Oppert en a formulé la loi , 
et la rigueur ne saurait en être contestée. Il a démontré que 
l'écriture assyrienne offrait des caractères pour représenter les 
voyelles, mais aucun pour les consonnes isolées, tandis qu’il y en 
a fiour représenter d’abord îles articulations simples , telles que 
ma, da, la, formées de la consonne unie à la voyelle désinente ; et 
des articulations simples , telles que ani , ad, ar , formées de la 
voyelle unie h la consonne désinente. Malgré cette inhérence de la 
voyelle au signe , les Assyriens n’admettent jamais d’hiatus. 
Ainsi , lorsque les signes ma, mi, mu , se Joignent aux voyelles , 
on aura ma-a, mi-i, mu-u; on n’aura jamais ma-i, mi-a , ma-u. 
Il en est de même pour les liaisons formées entre les valeurs sylla- 
biques aux voyelles désinentes et les valeurs syllabiques aux con- 
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sonnes désinentes , qui s’unissent ainsi : ma-ar, mi-ir, mu-ui', et 
non pas ma-ir, mi-ar ou ma-«r. 

Mais CO n’est pas tout: l’écriture assyrienne présente des syl- 
labes composées, dont le déchiffreraent de noms propres perses a 
donné la certitude en indiquant la manière dont ces syllabes 
étaient formées ; ainsi le nom de Cyrus est écrit Au-ra-as avec 
trois signes, et A'u-roj avec deux. Il est aisé de voir que le signe 
qui représente la syllabe ras est une syllabe composée, dont les 
deux syllabes simples ra et as sont les éléments naturels. Aussi , 
quand on a rencontré le nom de Cambyse écrit Kam-bu-zi-ia , on 
n’a pas hésité à lire le premier signe A'am. Le preuve de l’exacti- 
tude de celte lecture n’existait pas cependant dans les textes tri- 
lingues ; mais quand les documciiLs ont été plus nombreux , on 
n’a pas tardé à rencontrer les éléments simples de cette syllabe 
{ Ka ara) dans les textes ninivites. Il en est de même pour tontes 
les syllabes complexes. 

On peut voir, par ces décompositions, une preuve de plus de 
l’inhérence de la voyelle au signe syllabique simple; car le rappro- 
chement des consonnes ne se fait pas indifféremment par l’un ou 
l’autre signe simple, mais seulement par celui qui offre une 
voyelle commune. Ainsi mar se déeomposc toujours en ma-ar , 
mir en mi-ir ; mais jamais mi et ar ou ma et ir ne se présenteront 
comme les éléments d’une syllabe composée, qui serait mor ou 
mir. Des transcriptions cent fois répétées ont démontré la justesse 
de ces faits, qui prouvent que l’orthographe assyrienne n’avait rien 
d'arbitraire; il suffit désormais de les énoncer: ils ne sont plus ^ 

contestés par personne. 

En érigeant ces faits en principe, on a compris la raison de ces 
nombreux caractères que l’on croyait homophones , et les 642 si- > 

gnes trouvés par M. Ilotia n’ont plus paru trop nombreux, puisqu’il 
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en faudrait G83 pour représenter toutes les combinaisons postibUs 
de deux et trois lettres que l'on voudrait former avec l’alphabet 
sémitique , en supjiosanl que toutes les syllabes simples et toutes 
les syllabes complexes d’un tel syllabaire soient nécessaires à la 
langue. Mais en assyrien, comme dans toutes les langues, il y a 
des articulations possibles qui n'entrent jamais dans le discours. 

Cette démonstration de la loi du syllabisme a donc permis à 
M. Oppert d'aflirmcr qu’il n’e.xistc [)as d’homophones. Où ses 
prédécesseurs avaient vu, par exemple, six caractères différents 
pour représenter un R, il a constaté six articulations différentes : 
ro, ri, ru, ar, ir, ur. Si l’on joint à cela qu’il peut y avoir encore 
des caractères pour représenter la syllabe simple unie à la voyelle, 
on pourra supposer une nouvelle série de signes qui contien- 
dront encore la même consonne ; puis on aura encore un U dans 
toutes les syllabes composées qui la reproduiront, soit au com- 
mencement, soit è la fin, telles que mar ou rom, etc. Knfin , si 
l'on songe que le même signe, procédant du même hiéroglyphe, 
a pu être différemment traduit suivant l'Age ou le lieu du mo- 
nument, affectant des formes différentes à Ninive et à Babylone , 
on comprendra les nombreuses réductions que l'on pourra former 
dans tous ces signes , qu’on considérait comme distincts au 
premier abord , pour les ramener aux articulations usuelles des 
Assyriens. 

En suivant, du reste, les différentes valeui's qui ont été données 
aux signes depuis les premières recherches de MM. Lüvvenstem 
et Botta, on arrive facilement à se convaincre que tons les signes 
qu’ils avaient considérés comme homophones ne représentent 
que des variétés graphiques, ou des variétés syllabiques provenant 
de l’influence de la voyelle motrice. Ce n’est point un principe 
O priori, c’est le corollaire des travaux accomplis, dont la cora- 
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paraison dos différents alphabets peut donner les éléments, et 
dont la tianscription des passages qui renferment les caractères 
il étudier peut donner le cnntrdle. 

Les expressions idéographiques offrirent une dillieulté de plus. 
Pour la transcription des syllabes composées, il suffisait de ren- 
contrer les mêmes mots écrits avec l’un ou l'autre de ces éléments ; 
IM)ur les idéogrammes, il fallut trouver la décomposition d'un 
même mot dans des formules dont on avait déjà la traduction. 

Les idéogrammes se pn'-sentent, en effet, dans le texte assyrien 
comme nos chiffres, qui sont de véritables idéogrammes exprimant 
la même idée pour les Français, les Allemands, les Anglais, etc., 
et ayant des valeurs phonétiques différentes , suivant les peuples 
qui les lisent. Le chiffre qui s’écrit 4 se prononce quatre, vier, 
four; en assyrien, il s’écrit 

■ et se prononce , Aria; 

le chiffre assyrien permute, dans les mêmes formules, avec la 
transcription syllabique. 

Les inscriptions trilingues ont donné quelquefois non-seule- 
ment la signification des idéogrammes qu’elles renferment , mais 
encore leur articulation. En effet , on a rencontré , dans des pas- 
sages parallèles , l’idéogramme et le groupe phonétique traduits 
par le même mot perse. Ainsi, l’idéogramme royal est un de 
ceux qui ont été les premiers remarqués. Sir II. Rawiinson l’avait 
d’abord articidé Melek , à cause du sémitisme de la langue assy- 
rienne qu’il soupçonnait , tandis que .M. Luzzalto le prononçait 
•Vara, à cause du sanscritisme qu’il supposait à cette langue. 
Quelle était la véritable articulation ’? Était-elle sémitique ou 
indo-germanique? — L’inscription des fenêtres de l’ersi’polis a 
résolu la question en donnant la décomposition du signe; nous 

3K 
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avons , en effet, penir traduire le mot perse h'chayatiya , les deiiv 
formes : 


s'ahhu s’ab ■*“ au 

A’or-ru ou plutôt s'a-ar-ru , par suite de la décomposition du 
premier signe à l’aide des éléraenls simples, est donc l'arliculalion 
phonétique assyrienne de l’idéogramme royal. 

L’idéogramme royal ne parait pas entrer dans la composition 
des mots comme signe syllabique ; il n'en est pas ainsi des autres 
signee. 

Le signe qui repnlsente idéographiquement la Divinité se ren- 
contre dans la composition des mots , mais alors il a une valeur 
syllabique , et la transcription de cinq noms proi>res a pernns de 
l’articuler : il se prononce an >• en effet , nous lisons ainsi les noms 
suivants dans le teste assyrien des inscriptions trilingues î 

AcMménes. — A — ha — ma — an — ni — si. 

Sitvanchtame. — Si — it — rn — an — tak — ma. 

Zaïan. — Za — za — an — nu. 

Zarangie. — Za — ra — an — ga. 

Dans tous ces mots, l'articulation on est attachée au môme signe; 
il en est de même dans le texte de la seconde colonne; la valeur 
de an est donc la valeur syllabique que ce signe a en assyrien cl 
en médo-scythique. Quand il est employé comme l’expression de 
l'idée générale de la Divinité , il correspond au perse Bagu , et 
alors son expression idéographique est la même en médo-scy- 
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Ihiquc et en assyrien ; mais son articulation est difîéiente dans les 
deux langues. Nous avons , en effet : 

PEasK. Mltiio-.sc.vrniorE. assvbien. 

Baga. = Idik>g. ~ 

Baga. = Plion. ^ y*vy 

A.\ - XA ^ AP. I - LOlr. 

Or, si le nifrnc idéogramme exprime en médo-scythique et en 
assyrien l’idée de Dieu, on voit qu’il sc lit Anap en médo- 
scythique , et /lou en assyrien. 7/ou, c'est l’articulation sémitique 
qui repiésente dans toutes les langues de la même famille l’ex- 
pression abstraite de la liivinité; mu en hébreu et en chaldéen, 

en syriaque et Cv]) enfin en arabe. 

Iaïs signes de l'rériturc assyrienne se présentent donc tantôt 
avec leur valeur syllabique , tantôt avec leur valeur idéogra- 
phique ; et dès lors il s’est trouvé que les raractères assyriens ne 
répondaient pas toujours aux mômes articulations. Cette double 
valeur ne résulte pas cependant du fait de la polyphonie , et il 
importe de le signaler : c’est pourquoi nous allons essayer de faire 
comprendre le motif de la diffiircnce qui existe entre l’articulation 
syllabique d’un signe et son articulation idéographique. 

Si on consulte le caractère fondamental de l’écriture hiérogly- 
phique des Égyptiens , on voit que le signe hiéroglypliique repré- 
sente un objet dont le nom , en copte , donne l’articulation égyp- 
tienne ; nous' savons par lit que les hiéroglyphes égyptiens ont pris 



27(1 


ÉCKITIRKS A.XAKIKXNKS. 


naissance en Égjple. Pourquoi en est-il aulrcinciU en Assyrie, 
puisque l'écriture anarienne procède d'une origine liiérogly- 
pliique? C’est que l’écriture assyrienne , en usage chez différents 
peuples qui parlaient des langues différentes , a fourni des idéo- 
grammes dont l’articulation phonétique changeait suivant la 
langue du peuple qui traduisait le caractère symbolique, tandis 
que la valeur phonétique des signes restait la même chez tous ces 
peuples. Il est facile dès lors de reconnaître le peuple chez qui 
elle a pris naissance , parce que la valeur phonétique des idéo- 
grammes SC trouvera d’accord avec les articulations phonétiques 
qui traduisaient les noms des images représentées. Si nous con- 
sultons maintenant l’exemple que nous avons cité , nous voyons 
que le même signe a la valeur syllabique de an dans les deux lan- 
gues , et la valeur idéographique de Dieu chez les deux peuples. 
Or, les Médo-Scythes prononçaient anap ce que lesAssyriens pro- 
nonçaient ilou. L’écriture cunéiforme paraît donc avoir pris nais- 
sance chez un peuple dont les textes de la seconde colonne des 
inscriptions trilingues nous ont conservé les débris? — Mais pour- 
suivons. 

L’écriture assyrienne ne s’est pas bornée à avoir de simples 
monogrammes : il fut quelquefois nécessaire , pour exprimer une 
idée, d’avoir recours à deux signes : par exemple, quand il s’est agi 
de représenter, non plus l’idée générale de la Divinité, mais telle 
divinité spéciale. Nous pouvons nous rendre compte encore de ce 
qui a dû se passer en assyrien, par ce qui s’est passé dans l’écriture 
idéographi(pie des Égyptiens. Comment , en effet , ces derniers 
ont-ils proc<''dé pour exprimer une idée de ce genre ? Ils ont d’abord 
écrit l’idéogramme général de la Divinité : «n homme assis à l'égyp- 
tienne; puis ils y ont ajouté l’attribut qui caractérise le dieu : une 
télé d'épervier, pour Ilnrus; une lile de chacal, pour Anuèiî, etc. ; 
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ot cuiiime lit mi'iiu! divinité puuvait avoir plusieurs attributs , il 
s'ensuivait que chacun de ces attributs pouvait la repniscnlcr 
également, .\insi , Osirù était aussi bien caractérisé par un œil que 
par un fouet , ou par un pschent flanqué de deux plumes d'au- 
truche. Est-ce à dire que la figure assise représente une articula- 
tion qui change de valeur suivant la divinité exprimée? Évidem- 
ment non. Il en est de même en assyrien: il s’agit d’exprimer, par 

exemple, le dieu Nédo. On écrit d’ahord l'idéogramme divin 


Mais Nébo a dans scs attributs le sacre des rois ; dés lors on fait 
suivre l’idéogramme divin du signe qui représente cet attribut, un 


lecijtus, autant qu’on en peut juger toutefois par le signe 



dont la forme hiératique nous a été conservée. On a ainsi un 
groupe de deux signes 




qu'il faudrait lire AX-PA , s'il était phonétique, et qui pourtant 
exprime le dieu Nébo. Mais ce dieu a un autre attribut : c’est le 
dieu de l'action, le dieu qui surveille. 11 peut donc être aussi ca- 
ractérisé par le symbole qui exprime cette idée, et nous aurons un 
second groupe en ajoutant it l’idéogramme divin un sign 
dont la forme biératique paraît procéder de l’image d’une herse et 
qui a la valeur idéographique de faire ou inspecter. Nous aurons 
donc encore un groupe de deux signes 

qu’on devrait lire AX-AA, s'il était phonétique, mais qui exprime 
encore le dieu iNébo. Ces deux groupes sont, en effet, traduits pho- 
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ni'llqiieinmit Je la même manière, et ils se prononcent en assyrien ; 

NA — m IV NA BIT U* 

Ce n’est pas à dire que le signe , qui a la valeur syl- 
labique Je an , aura également la valeur Je na, pas plus que 
les signes qui ont la valeur Je pa et ak n’ont celle Je bu. Non , 
ces signes n’ont qu’une valeur syllabique , et rien Je plus. Lors- 
qu’ils jouent un rôle iJéographique , l’ensemble se prononce 
autrement ; mais le groupe ne peut être Jécomposé. 

Le nom Je Babylone est un de ceux qui ont été le plus fré- 
quemment cités , et dont les dilTércntes formes ont été le plus 
scrupuleusement analysées. Dans les inscriptions trilingues , au 
mol perse Babyrus correspond un groupe qui se lirait: 

Vî::=î<^ 

IIIN TIR Kl , 

s’il était phonétique ; mais ce groupe est l’expression idéogra- 
phique du nom de Babylone. Or, il se retrouve sur les monu- 
ments unilingues Je Babylone , où il est remplacé par un groupe 
qui se lit , en assyrien moderne ; 

RA RI — ir * 

et qui donne l’articulation phonétique très-reconnaissahle du 
nom de Babylone, le Babyrus des Perses. Nous avons donc^ d'une 
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part , par la traduction perse , la signification de ridci^ramine ; 
d’autre part, par la comparaison des textes, la décomposition sylla- 
bique de l’idéogramme, et dès lors la double certitude de la valeur 
idéographique et de la valeur pbonélique du nom de Babylone. 

11 existe plusieurs autres combinaisons de caractères qui repré- 
sentent également le nom de la capitale de la Chaldée , mais qu’il 
est inutile de citer ici. Ces différentes manières d’exprimer le nom 
de la même ville n’impliqucnl pas nécessairement l’identification 
des signes qui composent ces groupes ; c’est ainsi que Rome est 
désignée, dans les auteurs latins, par l'RBS et par UOMA, sans 
qu’on ait songé à idcnlilier la valeur phonétique des quatre carac- 
tères qui composent ces deux groupes et qui désignent la ville de 
Uoiinilns. 11 en est de même en assyrien : aussi les identifications, 
auxquelles on est conduit par la comparaison des textes, doivent 
être accueillies avec la réserve que le progrès du déchiffrement 
comporte. 

Il a été sans doute très-comnnxle d'avoir, à l’origine, la tra- 
duction perse pour reconnaître le groupe où l’on devait ebereber, 
dans l’assyrien trilingue , les noms propres qui ont servi de base 
au déchiffrement. Mais on n’a pas tardé à s’apercevoir que l’on 
pouvait arriver an même résultat par la com|>aruison des textes. Si 
la traduction perse nous eût lait défaut, le nom de Babylone ne 
nous serait pas resté inexplicable en présence des textes de A’abu- 
cliodonosor , puisqu'ils nous donnent également toutes les formes 
de ce nom. On l'eût expliqué comme on a expliqué le nom de 
Ninive, qui ne se trouve pas dans les inscriptions trilingues. On 
rencontre, en effet, dans les inscriptions de Khnrsabad, un groupe 
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plicable , comme tous les idéogrammes , si sa décomposition pho- 
nétique eût fait défaut ; mais il permute avec un autre groupe 
dotit la valeur des signes se laisse traduire ainsi : 

NI NC A. 

Il était donc impossible de ne pas rccounaltre, dans le groupe 
phonétique et dans le grouiœ idéographique , le nom de la pre- 
mière capitale de l’Assyrie. 11 en est de même de tout l’ensemble 
du système graphique : les dwuments sont assez nombreux pour 
qu’il soit permis d'es[>érer qu'on rencontrera, un jour ou un autre, 
la transcription phonétique de tous les groupes idéographiques qui 
embarrassent encore la lecture des textes assyriens. 

La grande difficulté est dedistinguer les groupes idéographiques 
des groiqies ipii doivent être lus syllabiquement. Voici quelques 
observations qui permettent dans certains cas de les reconnaître. 
Nous avons vu que l’orthographe assyrienne suivait des règles pré- 
cises dont la rigueur ne peut être contestée. M. Oppert ajoute en- 
core que l’enchalncraent syllabique n’était pas indilférent dans la 
comiMisition des groupes. Ainsi , les .Assyriens avaient adopté pour 
règle générale d’écrire les syllabes qui forment le milieu des 
mots avec des signes commençant par des consonnes , et non 
avec des caractères qui se terminent par une consonne. Donc , 
toutes les fois que l’on rencontre une suite de signes syllabiques 
simples aux consonnes désinentes , on peut être sûr que l’on est 
en présence d’un groupe idéographique (1). 

Cos suites do signes sont quelquefois très-considérables , ainsi 
que nous l’avons vu par le nom de Nabnehodonosor dont les 


(I) HxftéJiliott fcifHtifiquf rn .l/raojxtftimirt H, p. lOS. 
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moimmeuts unilingues nous duiumntla transcription, depuis l’en- 
semble idéographique jusqu'à sa décomposition phonétique en syl- 
labes simples. Les idéogrammes peuvent en effet se présenter sous 
différentes formes et entrer en combinaison pour former un nom 
propre compost’’ de deux ou trois éléments , et alors il peut arriver 
que, chaque élément étant indépendant des autres, un même nom 
puisse renfermer une partie phonétique et une partie idéogra- 
phitiue. Le nom de yuUutabel , babylonien insurgé, mentionné 
dans les inscriptions trilingues , en a fourni l’exemple. En éten- 
dant le principe qu’il révèle aux autres noms propres assyriens , 
nous avons pu donner une théorie de la eomi«sition des noms 
propres qui montre dans quelles circonstances on peut avoir la 
certitude de la lecture de ces noms (1). 

Opemlant les expressions idéographiques que l’on rencontre 
dans les textes assyriens ne sont pas toutes de la même nature. 
J 'en ai signalé deux catégories distinctes (2): — les unes forment des 
groupes que je considère comme des idéogrammes d'origine, si je 
puis m’exprimer ainsi, parce qu’ils ont été créés tels par les inven- 
teurs de l’écriture anarienne. Ce sont des combinaisons d’images 
dont les formes altérées rappellent encore pour l'ceil les objets 
qu’ils désignent ; ils ont été ainsi acceptés par tous les peuples 
qui SC sont servis du même système graphique, (pielle qu’ait 
été leur langue , et on les comprend aussi facilement dans les in- 
scriptions arméniaques et susiennes, dont on ne peut encore lire la 
partie phonétirpie, que dans les inscriptions assyriennes les mieux 
interprétées. On les reconnaît toujours , dans les textes assyriens , 
à leur indépendance des règles de l’orthographe ordinaire ; ils 


(1) Kes iiomt propffs iissyrUnji. tur /es rxpresshtu if/A^ffiap/ti</nes , 

janvier 1801. 

(S) /ascripliûHÂ de I/atnmourabi, roi de iiabylme, p. 

HG 
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sont invariables et ne se prêtent il aui'ime des llexions qui pour- 
raient en dénaturer les signes. — I-cs antres proviennent de groupes 
originairemrnt phméliques, qui exprimaient phnnétiqiiemenl , dans 
la langue des inventeurs de récriture anarienne, une idée qui déjà 
iT’était plus rendue par une image. Ces grou|)es subissaient néces- 
sairement les modifications vocales de la langue primitive ; mais 
ils ont été acceptés , avec l’ensemble du système graphique ana- 
ricn, pour exprimer la même idée, par des peuples (pii ne par- 
laient plus la langue dans laquelle leur articulation était comprise. 
Il s’en est suivi que ces groupes ont été considérés , il leur tour , 
comme de véritables images qui ne s’adressaient plus cpi'à l’ieil 
dans les textes assyriens, et les scribes de Babylone et de 
.N’inive en ont reproduit les formes graphiques sans se pn'sa'ciqK’r 
de leur articidation ni de leurs flexions , pour s’en servir comme 
de véritables idéogrammes. 

Ces faits sont constants ; on en trouve de nombreux exemples 
dans les textes. On avait cru ainsi que les Assyriens avaient reçu 
dans leur langue un grand nombre d’cxpiessions étrangères, lors- 
qu'ils n’avaient admis, en réalité , dans leurs inscriptions, que des 
formes graphiques. Il nous a semblé dès lors qu’on pouvait dire 
(pie les Assyriens écrivaient véritablement des signes phoné- 
tiques, mais qu’il les prononçaient autrement (1). J’ai dé'signé ces 
groupes, pour les distinguer des idéogrammes d'origine, sous le 
nom de groujics altophones. Ils comprennent en général toutes 
CCS expressions scythiqnes ou touraniennes dont M. Uppert a 
signalé des c.xemplcs dans son Expédition en Mésopotamie {l. II, 
p. 9.'î et siiiv.)et dont on ne peut plus aujourd’hui contester la 
nature. 

(l) Coinrac TIOU4 écrirons, en français U'|trc< r. g., qui vculeni dire vtrb't 

gratin^ ci que nous prononçons par fxrmptt. 
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Il est fitt'ile du coiiipivmlre iiiaiiitenaiil (|uc les complicalimis 
qui iiaissunl du puu\(iir idéupr.ipliiqiic des signes suiit les plus 
aVieiiscs, el qu’elles laissent loin derrière elles les embarras qui 
peuvent naître de rineorlitudo des valcure, lorsqu’on sc trouve en 
présence d’un signe polyplione dont il s'agit de déterminer l’ar- 
ticulation. Cependant, comme en fait , les groupes idéographiques 
ou allopliones doivent toujours être ramenés à une transcription 
phonétique, la lecture des inscriptions assyriennes repose vérita- 
hiement sur la détermination des valeur phonétiques. Or, comme 
le plus grami embarras qu’elle présente provient du phénomène 
de la polyidionie , je vais essayer d'en déterminer la portéa! et 
indiquer les moyens qui me [varaissout les plus propres à aplanir 
cette difliculté. 

Rapivclons-nous comment on a procédé pour obtenir la lecture du 
nom de Darius, que nous avons déjà cité |)lusicnrs fois ; il s’écrit ; 

et .se lit : ua — ai — va — vis. 


la- signe , dont la valeur a été lottg-temps indécise, 

n’a été délinitivcment lu vus que lorsipi'on a eu la preuve qu’il 

liernuitidt avec les signes vu et ^ ^ ^ J us; mais, 

d'un autre côté, on s'ajicrçut que le même signe terminait égale- 
ment le nom de l’Égypte, qin s’écrit : 




et SC lit : 


Ml — sut. 


Le dernier caractère est remplacé daiisce mot par les deux signes 
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A. et 


ir. Ce signe a dune deux valeurs dis- 


tinctes : il est potypiwne , et celle iKilyphonie n'est pas spéciale à 
ces deux mots, dont l’im pn-senterait un fait isolé; car d'autres 
mots renferment le même signe et présentent également la même 
décoin|«isition , lantél en eu u* , tantôt en »» ir; cependant , la 
lecture , une fois déterminée , est constante ; elle persiste pour 


le même mot. Ainsi, par exemple, jamais le signe ne 


piésentc une décomi)osition q\ii [H'rmettrait de lire le nom de 
Darius Da-ri-ya-si-ir , ou le nom de l’Egypte JUi-vu-us. Le fait an- 
noncé par le colonel Rawlinson est donc exact, et malheureusement 
de trop nombreux exemples viennent le confirmer. 

L'n mot dans l’écriture assyrienne, dont le texte perse nous donne 
la transcription et le contrôle, rend surtout sensible ce fait par la 
jnxta-position du même caractère employé avec deux valeurs syl- 
labitiues différentes. C'est le nom du fondateur de la dynastie des 
Achéménides , dans lequel le double croebet « est pris tantôt 
avec la valeur de man, tantôt avec celle de nis, cl quelquefois, 
dans le même mot, avec ces deux valeurs. Ce fait est d’autant plus 
remarquable que le même signe , outre ces deux valeurs sylla- 
biques, a la valeur idéographique de roi, qu’il faudrait prononcer 
s'arru. Cet exemple est tollement connu qu'il nous suffit de le 
rappeler ici. 

I^a difficulUi existe donc et pourtant elle n’a pas arrêté les pro- 
grès stirieux qui se sont accomplis; car on ne peut nier que l’on 
ait lu pendant long-temps les textes assyriens avec cette difficulté, 
et malgré cette dilficulté. Le colonel Rawlinson, qui le premier l'a 
signalée, n’en a pas moins traduit les passages où précisément il 
la rencontrait si inopinément. 
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.M. Braiuliÿ a essayé lie la limiter aiix noms propres; selon lui, 
cos noms seuls en auraient été aBeetés(l) ; nialheiireuscmenl on a 
constaté que ce phénomène se reproduisait , non-seulcmcnl dans 
les noms communs , mais encore dans les adjectifs et dans les 
verbes ; en un mot, que ce pliénomène envahissait toutes les par- 
ties du discours. 

-M. Op|)ert, sans toutefois résoudre complètement la difliculté, 
en a d'abord singulièrement restreint rétendue, en découMant un 
fait que sa fréquente ré|)étition a |>erniis d'élever h ta bauteur d’un 
principe de lecture, et auquel il a donné le nom de cnmplément pho- 
nétique. Ce fait résulte du mélange des caractères idéi)graphiques et 
des caractères phonétiques dans un même mot; il existe dans l’écri- 
ture hiéroglyphique des Égyptiens, suivant tous les égyptologues; 
M. de Rosny en a reconnu l’existence dans l’écriture japonaise ; 
il devait se trouver dans l’écriture assyrienne , comme on peut 
légitimement le supposer dans toutes les écritures hiéroglyphiques. 
Voici en quoi il consiste : un signe idéographique est susceptible 
d’éveiller plusieurs idées ; pour les distinguer , les Assyriens écri- 
vaient d'abord l’idéogramme et lui donnaient la terminaison pho- 
nétique que le mot aurait eue, s’il eût été écrit phonétiquement. 
Le nom de Nabuchodonosor présente souvent les deux premiers 


signes idéograpbiipies 




AN AK ( Nabu ) , avec la 


terminaison phonétique cuduriusur ( supra , p. 187). Lorsque le 
groupe est moins fréquent, lorsque les signes sont moins nom- 
4)reux , il est quelquefois plus difficile de distinguer la valeur idéo- 


graphique du premier signe. Ainsi le signe. a la valeur idée- 


(1} Ueber den hitlontfhrn (ifainn avj tUr KnUifferuHg dfr aisyristhen jHSchrifttn. 
Berlin, 1859. 
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graphique de soleil, par suite œlle de soleil levant, puis celle de 
Jour. Ces difTérenls mots sont l'eiidus par des signes qui répondent 
à des prononciations syllabiques diDërcntes, suivant le rôle qu'ils 
jouent dans 1a com)K>sition du mot. .Nous avons ainsi deux e.v- 
jiressions (lour lire le même mot : 

i)iÉo<;KArmyiK.MKv r. riio.\Érn.>iKMK.v i . 


'TCÎ 


l't um i 

vu — mil «= Jour. 



l’t mi 

yu — mi = les jours. 



Ut si 

sa - am - si = soleil. 

! 



Ut du 

sa - du - U = soleil levanl 


1j!s groupes de gauche paraissent dans les inscrij>tions , avec la 
même signification que ceux de droite; en faut-il conclure q\ie le 
signe idéographique , qui a la valeur phonétique de ir , a 
également les valeurs syllabiques de yu, sam, saduT Évidemment 
non , et cette polyphonie apparente s’est évanouie devant la 
démonstration du complément phonétique qui permet de pro- 
noncer un groupe, non pas d'après la valeur syllabique de chaque 
signe, mais d’après la valeur phonétique de l’ensemble des carac- 
tères. 

Cæ princi[ie a singulièrement réduit les valeurs polyphones que 
l’on avait attribuées au même signe ; mais il n’a point fait disi>a- 
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railix la (lifficiilU! ; pour la vainiTr (li'’rmilivetiu‘iil, .M. (Ippcrf [iro- 
posc le moyen sui\ant : 

Lors((n’on reiiconiro, tlit-il (1), un sipne floué de plusieurs 
valeurs, comme elles sont peu nombreuses, oti les essaie l'une 
après l'autre et l'on adopte celle qui ea le mieux. M. Oppert revient 
deux fois sur ce moy en. Ainsi énoncé , il ne saurait satisfaire la 
critique la plus superficielle. Mais M. Oppert a voulu diie quelque 
chose de plus sérieux dont l'ensemble de son travail peut donner 
l'explication , le voici : la langue assyrienne est sémitique ; or , 
toutes les fois qu’un signe aura plusieurs valeurs, il faudra rejeter 
celles qui ne pourraient donner au mot une tournure sémitique, et 
conserver au contraire celle qui donne au groupe ce caractère. C'est 
la conséquence de son système de lecture |iar nécessité philologique. 

Ainsi posée, et nous ne croyons pas avoir dénaturé ou affaibli 
la pensée de .M. Oppert, elle mérite examen. En effet, c’est par 
suite de la nécessité de trouver , dans les groupes de la première 
colonne qui devaient contenir un génitif pluriel , une terminaison 
en anam, que Rask a donné à deux lettres de l'alphabet [icrse fies 
valeurs qui avaient échappé aux recherches de ses préfiéccssfjurs 
et qui ont été pleinement justifiées. La nécessité philologique , qui 
peut servir à faire découvrir une lettre inconnue de l'alphabet 
arien , ne peut-elle pas servir h déterminer la valeur d’un signe 
polyphonc assyrien? Nous ne le pensons pas. Aucune nécessité 
philologique n’a pu déterminer a priori la double valeur du signe 
qui termine les noms de Darius et de l’Égypte. Il ne s’agissait 
pas, en effet , d'essayer celle qui va le mieux, U fallait la trouver. 

•M. Oppert s’appuie encore, il est vrai, sur des documents 
émanés des Assyriens eux-mêmes; ces documents sont connus 


',<) Exft/i/ition scienii/iffue fn p. 105. 
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sous le nom de Syllabaires de Sardanapate. l'iirmi les nombreuses 
tablettes ehargées d'écritures cunéiformes que les explorateurs 
de Koyoundjik ont exhumées de Ninivo, un n a [«s tardé b 
reconnaître que ces nombreuses tablettes étaient les débris d'une 
immense bibliothèque , dans laquelle toutes les sciences connues 
des Assyriens axaient des représentants; quelques-unes paraissent 
être des dictionnaires , des pramraaires, des syllabaires, dans les- 
quels les Assyriens expliquent enx-mêmes les principes de leur 
écriture. Je ne crois pas, toutefois, que cette écriture fût une 
énigme si impénétrable pour eux, qu’elle eût déjà, de leur 
temps, besoin d’une explication officielle ixiur fixer la valeur des 
caractères. Aon, ces documents ont été rédigés par ce besoin 
commun, que tous les peuples i>arlagcnt, d'expliquer leur langue 
aux générations naissantes. Nos grammaires ne témoignent pas 
plus de l’imperfection ou des difficultés de notre langue , que les 
Syllabaires de Sordanapale ne témoignent, à son point de vue, de 
l'imperfection ou des difficultés de la langue de Ninive. Mais c'est 
en vain que M. Oppert appelle à son secours les enseignements 
des Assyriens eux-mémes . Ces monuments , qui ixuirront plus 
tard nous être d’une grande utilité , ne peuvent nous servir pour 
éclairer ces questions élémentaires. Ne fant-il pas, en effet, avant 
de les aborder, avoir une règle certaine potir guide? Autre- 
ment ils ne pourraient jamais que résoudre la question par la 
question, puisque la première chose à établir, pour ixmvoir les 
invoquer utilement , est de prouver ([u'on sait les comprendre. 

Il faut bien distinguer la lecture du déchiffrement. La lecture 
suppose la connaissance de la valeur des signes ; le déchiffre- 
ment a pour but d’établir cette valeur. Nous sommes donc 
obligés de prouver, de la manière la plus élémentaire, la valeur 
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îles signes a\aiit d'invcHiiier , à l’appui ilii choix que nous faisons 
entre toutes ces valeurs, les nécessités de l'idiome. Or, ce 
moyen existe et nous croyons pouvoir en donticr la preuve. 

Eu suivant le développement dos propres ipii se sont accomplis 
dans la lecture de ces textes , il nous a semblé que tous les tra- 
vaux antérieurs nous conduisaient naturellement au moyen que 
nous avons pm|K)S(i et dans lequel noias persévérons aujourd’hui, 
üéjh, dans un mémoire autographié (1), nous en avons posé le 
principe, eu indiquant qu’il devait exister, dans les nombreux 
signes de l’écritui-e assyrienne , une certaine catégorie de carac- 
tères qui semblaient échapper ft cette mobilité désespérante, et qui 
[Kvuvaient servirde luise ii l’alphabet ou plutôt au syllabaire assyrien. 

I.a*s difflridtés typograpbiques que nous avons à vaincre gênent 
singulièrement notre démonstration : elle eût été plus saisissante , 
s’il nous eût été possible de réunir ilans un même tableau la 
liste de tous les caractères assyriens avec leurs différentes formes, 
et avec les différentes valeurs qui leur ont été attribuées ; mais , à 
défaut de ce premier tableau synoptique, il faudra se reporter aux 
listes publiées par AIM. Botta, de Saulcy , Hincks, Rawlinson , 
Oppert, etc.: nous les suppo.sons, du reste, suffisamment connues 
IKiur y avoir recours. Nous supimsniis également que celui qui 
voudrait vérifier notre démonstration se sera rendu compte des 
différences graphiques qu'un même caractère peut avoir, selon 
l’âge des monuments et suivant les localités , pour le ramener h 
un type unique, tel que l'assyrien des trilingues nu l’assyrien 
moderne de Babylone ou de Ninive. 

Ces faits posés, examinons maintenant l’ensemble des valeurs 
syllabiques attribuées aux signes de l’écriture anaricnne : nous y 
voyons immédiatement deux grandes divisions: — des signes qui 

(I) Sur le$ assifririts, iS octobre 1850. 
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ri'pn'senlcnt dos valeurs svllahiipios sini|iles; — dos sifrucs qui 
ropn'soMlonl dos valeurs syllaltiqiios oomploxos. 

Los valeurs syllabiques simples ont été les premières ol les 
plus raoilemcnt constatées. En cITot , le |iromicr signe du nom 
de Darius n’a jamais soufb'rt do difficulté, firotefend, Liiwcnstorn 
y ont tu un D, comme .M. de Saulcy, je dirais même comme 
.M. Lnzzatto, qui chercliail une langue indo-germanique dans 
ces textes dont les aulrc.s savants prévoyaient le .si'milisme. 
Sir IL Hawlinson voit non-soulemont un D dans ce signe, 
mais le syllabisme , qu'il soupçonnait déjà , lui lit admettre 
que cette lettre ne pouvait s nrliculer qu'avec la voyelle A. l'iiis 
lard , le syllabisme est proclamé, et le D' Ilincks et M. Ojiperl lui 
donnent définitivement l’articulation de D.\. Iji valeur de ce sigiu? 
me parait donc aussi incontestable que celle d'une lettre qui 
appartiendrait aux alpliabcts les mieux connus; il en est de mémo 
lie tous les signes qui représentent des sijllahes simples. 

I.z's valeurs syllabiques complexes ont été jilus dilficiles à 
déterminer. En effet , si on examine maintenant le dernier signe 
du nom de Darius , , ou voit tous les efforts qu’il 

a fallu déployer |KUir arriver à établir son articulation véri- 
table, qui comporte les deux valeurs de vus et de sir. Il en est 

de même du double crochet « qui a les deux valeurs svlla- 

biques de maii et de nu et la valeur idéogra[iliiqiie de s'arru. 

•le dis maintenant que les signes qui expriment des valeurs 
syllabiques simples n’exprimeul qu’une syllabe de cette nature, 
et (|uand un caractère est doué d’une de ces valeurs, nul autre ne 
peut l’avoir avec lui. En effet , toutes les valeurs syllabiques sim- 
ples nécessaires à la langue assyrienne sont trouvées et suffisent 
à stm expression. 
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Il IIP s'agit liüiK' plus ipip lie constater les faits. C’est l'objet des 
deux tableaux que. nous avons dressés plus loin , et qui coni- 
jirciment toutes les syllabes simples de la langue assyrienne , 
ainsi que nous pouvons l’établir ici. 

I/écrilure a.ssyrienne ne fournit que trois voyelles, isolées dos 
eim.sonnes qui semblent lairrcspondre aux trois voies : 

If - ^ < 

N(a) i{i) ^(u), 

le n et l’S seuls iiarais.sent n’avoir pas de représentanl direct ; 
d'un autre rilté, si ces deux lettres manquent, nous avons deux 
caractères qui tiennent de l’i et de l’u, et qui ceiiendant ne [larais- 
sent jKis avoir de représcutunt syllabique distinct des articulations 
que les consonnes pourraient former avec ces deux voyelles; 

c’est le signe , • ; c ou o, d’après M. llincks) , et le signe 

, U (ou yu , d’après .\l. Oppert ). Enfin, on a reconnu 
deux diphtbougues 

ai ya 

.Nous avons indiqué déjà (page 270) que les voyelles se con- 
tractent quelquefois avec des signes syllabiques simples, et 
donnent lieu à do nouveaux signes (jieu nombreux) qui ont 
ainsi une valeur complexe : par exemple , on trouve > — < , bi 

pour , bi-i. Ces valeurs se substituent quelque- 

fois aux signes syllabiipies simples ; mais elles n’ont pas trouvé place 
quant à présent dans notre tableau, puisipi’au besoin on pourrait 
les ranger dans la classe des syllabes complexes. 
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Nous avons divisé lo tableau de notre syllabaire assyrien 
en deuv parties : — la première toiiiprend les signes correspondant 
aux syllabes simples îi la ('onsonne initiale; la seconde, les signes 
corresponilant aux syllabes simples îi la consonne désincnle. Or, 
il nous reste 17 consonnes séinititpies (pii forment avec les 9 
vovelles assyriennes SI articulations, lorsque la voyelle est dési- 
nenle ; elles sont exprimées par 18 caractères assyriens seulement. 

Kn voici la raison : le H<r exprime à la fois le da et le la ; et 

le exprime ii la fois le di et le (i ; la différence entre la 

douce et l'aspirée n’est sensible qu’entre le du et le lu. Le soet le 

fo sont exprimés également par le même caractère ; enfin , 

les articulations de l’M et du V sont rendues par les mêmes 
signes. Il reste donc i8 caractères pour exprimer toutes les arti- 
culations simples possibles è la vocale désinente, et cbaciine de ces 
articulations a son caractère et ne peut avoir que lui. En effet, si 
en dehors de ce tableau tout autre signe de l'écriture assyrienne 
représentait une de ces valeurs , comme elle a déjà un correspon- 
dant , il s'ensuivrait que ce signe représenterait , ou une variété 
graphique , ou une variété de style, puisqu’il n’y a point d'bomo- 
pbones ; si, dans le tableau, un signe avait deux valeurs syllabi- 
ques simples , il serait alors l’homophone d’un signe dc-jà rendu , 
et laisserait un vide qu’il faudrait combler om expliquer. — La 
seconde partie du tableau parait , au premier abord , beaucoup 
moins complète. Les 17 amsonnes sémitiques devraient donner, 
avec les consonnes (b’sinentcs , le même nombre de caractères 
<pie nous avons amstaté avec les consonnes initiales. Si tous les 
vides ne sont pas remplis , cela ne tient pas à l’insuffisance du 
déchiffrement , mais à une loi générale du système graphique que 
M. (Ippert a formulée, du reste. D'abord , les trois voyelles, avec 


Digitized by Google 



l’aspiration liiiale du n , ne sont rendues que par un seul signe. 
D'un autre cdtc , il n’y a qu’un signe pour exprimer les arlicula- 
liuns suivantes : 





ab - ap 

ib - ip 

ub - up 

T 

Ji 

TT 



ag-ak-ak 

ig-ik-ik 

ug-iik-uk 

f^^T 

^AT 


ad - at - at 

id-it-it 

ud-ul-ut 




az - as' - as 

iz-is'-is 

uz-us'-us 


Des exemples pris dans les inscriptions trilingtics suHisenl pour 
prouver , de la manière la plus p«'Tenriptoirc , que les articulations 
qui se terminent |>ar des consonnes de la même classe, et qui ne 
diflèrent que ]iar la dureté ou la douceur de la prononciation, ont 
des représentants communs (1). 

Cette loi n’a pas été contestée , et les nombreux exemples que 
M. Op|)ert cite à rajipui suffisent pour se convaincre de son exac- 
titiulc. Il ne reste donc b exprimer que les articulations provenant 
de 9 consonnes ; ce qui exige 27 caractères seulement , et cliacunc 
de ces articulations est représentée par un signe. 

Ix! syllabaire assyrien est donc complet. 


(I) Kxfir/fition srienfi/iqMf e/i toi amie, U 11, p. S6. 
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Voyons , niainteiiant que ees faits sont acquis , ce (jui reste 
en detiors des caractères nécessaires |MHir exprimer les syllabes 
simples dans les nombreuses combinaisons du clou ou du coin qui 
ont donné naissance è l’écriture assyrienne. 

Nous ne trmixons plus <pi'un nombre plus ou moins considé- 
rable de signes, dont la valeur a été également l’objet des plus 
serupidcuscs recberebes, et qui ont été plus ou moins rigou- 
reusement déterminés. Ils s’expliquent tous par des combinaisons 
de signes que traduisent les articulations simples , et ils repri'- 
sentent : 

r Des idéogrammes, dont la valeur est nécessairement fournie 
par une transcription en caractères syllabiques, <pie l’on jiourra 
toujours ramener aux éléments simples qui constituent la base du 
syllabaire assyrien ; 

2" Des syllabes complexes formées , soit par la contraction du 
signe syllabique simple et d’une voyelle , soit par la contraction 
de deux syllabes simples , et qui peuvent être plus ou moins 
[xilypliones; ce sont ces signes dont il s’agirait maintenant de dé- 
terminer la valeur pour que le système pbonélique fût complet. 
On peut entrevoir les développements que nécessiterait un pareil 
travail , il nous siiflira d’indiquer ici les princijtes sur lesquels il 
repose. 

Rappelons-nous comment on est arrivé à constater la valeur 
des signes. La valeur des syllabes sira])les résulte du dépouille- 
ment direct des noms propres. Ce que j’appelle le syllabaire assy- 
rien [iroprcmcnt dit comprend 82 caractères , représentant 87 va- 
leurs. Sur ce nombre , 88 valeurs sont données directement par 
les noms propres des inscriptions trilingues. Pour établir les au- 
tres d’une manière élémentaire , il faut sortir de ces inscriptions 
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■2ny, 

fl Inmvfr dans Ifs to\lcs <le Habjlcnic f t de Niiiive de inimeaiis 
noms propres. Or, les mAmes signes (|ni ont indiipni à l'crs^iHilis 
les noms d’hommes, de Ailles ou de pays, se retrouvent encore 
dans CCS nouveaux textes , et on no tarde pas h y reconnaître des 
noms nouveaux qui se présentent en foule pour appuyer les va- 
leurs déjà acquises , et compléter en même temps les valeurs res- 
U-es sans contrôle. 

La valeur des signes complexes se détermine pai voie de com- 
paraison, ainsi que nous l'avons établi pour le nom de Darius. O 
sont ces procédés qui conduisent à lu détermination de la valeur 
de toutes les articulations complexes. Or, ce qui donne la certi- 
tude que le même signe se lit tins , dans le nom de Darius , et 
Jir, dans le nom de l'Égjqite , donne la certitude de l’efficacité du 
moyen que l'on doit employer pour déterminer la valeur d'un 
signe iKiljqdione : ce qui donne la certitude de la j)olyphonie sort 
ainsi à l’expliquer. En étendant l’application de ce princifH! , on 
arrive ainsi à déterminer la valeur de tous les signes de l'écriture 
anarienne. 

Je ne veux pas dire cependant que toutes les valeurs syllabiques 
complexes nécessaires à la langue assyrienne soient déterminées ; 
je ne veux pas dire non plus que tous les signes de l’écriture ana- 
rienne aient des représentants syllabiques a)iistatés. — Non, il y a 
des articulations possibles et même probables qui n’ont pas encore 
de représentants; — il reste encore quelques signes (cinq ou six 
au plus) dont l'articulation n’est pas encore fixée. .Mais notre 
principe n'en est pas altéré. S’il y a des lacunes dans l'ensemble 
du système phonétique , c'est que les articulations possibles n’ont 
pas encore été rencontrées et que les signes incompris n'ont pas 
encore été saisis dans les groupes qui présentent à la fois le signe 
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iiicumpriâ ot sa ())‘i'iimp(>siti(in syllabique. Si ces sif:iies sont uni- 
ques dans les te.xtc.s assyriens que nous avons à notre disjiosition , 
la difficulté est insoluble pour le moment; il faut attendre une 
beureuse déeouv erlc sans se presser de les classer dans la caté- 
ftorie de ces groupes peu nondvreux , mais [lour jamais incuni|)ris, 
que l’on rencontre dans les langues mortes et ipii résistent ù 
toute investigation. Si les roots dans lestpiels ils se trouvent 
sont essentiels au discours, ils se représenteront dans les textes: 
c'est une affaire de temps et de recherches; et lorsque dans le 
m(me mot ou dons ses dérivés nous trouverons ces signes rem- 
placés par leurs éléments simples, on aura la certitude de leur 
articulation. 

Il n'y a pas un seul idéogramme qui ne se traduise par des signes 
syllabiques simples; 

Il n'y a pas un signe syllabique complexe qui ne se traduise par 
des signes syllabiques simples; 

Il n'y a donc pas un seul signe polyphone qui ne se traduise 
également par des signes syllabiques simples. 

Kn dehoisî des valeurs syllabiques simples , les signes qui les 
représentent peuvent sans doute avoir des valeurs plus ou moins 
complexes , provenant de leur signification idéographique , et ces 
valeurs complexes seront plus ou moins polyphones ; mais elles 
n'en seront pas moins résolues également parles signes syllabiques 
simples , et, nous le répétons, ces valeurs simples no peuvent être 
attribuées qu'ô un seul caractère : nul autre ne peut l'avoir avec 
lui. 

La détermination des valeurs idéographiques et des valeurs 
syllabiques complexes plus ou moins polyphones n'est donc plus 
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véritablement qu'une affaire de (>atience, et la justification s'établit 
par des citations de lignes, de pages. 

J'ai ilù me borner il indii]uer ici les bases sur Ies<iuelles repose 
l’ensemble du système graphique assyrien, [^ justification de lu 
valeur phonétique de tous les signes de l'écriture anarienne est 
l'objet d’un volumineux travail, auquel nous avons donné tous nos 
soins pour le rendre aussi complot que possible. Lorsqu’il a été 
terminé , nous l’avons soumis à l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres , et le corps savant qui a déjà couvert de tant d’éclat 
les éludes assyriennes, a bien voulu en admettre l’impression dans 
la partie de ses .Vémoires réservée aux communications des sa- 
vants étrangers. 


iN’ota. — Notre premier tableau comprend les valeurs simples 
qui répondent aux exigences do l'alphabet sémitique. Nous l’avons 
établi tel qu’il résulte des données qui nous sont fournies par 
l’état actuel des travaux ; mais on comprend aisément que des re- 
cherches ultérieures pourraient modifier quelques-unes des valeurs 
que nous avons indiquées , sans que le principe que nous avons 
posé en soit nécessairement atteint. 

IjO second présente, à l’appui des valeurs que nous avons an- 
noncées, les valeurs déterminées par les recherches de MM. de 
Saulcy, Luzzatto, [lincks, Rawlinson et Oppert. 


38 
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a'j8 


unie. 

SYU.ABES SIMPLES ACX CONSOXXES 0ÊSIXENTES S'AIH ICll ANT 

avec (n). 

arec (ij. 


Oter (tr. 

I 

! K 

a 

« 

■ 

« 

1 

« 

1 

ba 


bi 


hii 

i 

w 

w 

2 

e» 


gi 

>Hff4 

6'i 

^y~i 

T 

da (/«). 

ET<T 

di ((i). 


di) 


n 

a 

« 

« 


« 

« 

1 

<1 

« 

« 

« 

« 

« 

T 

za (a«). 

rr 

zi 


Zll 

Err 

n 

ha 

f<ï< 

hi 

A 

lui 



ta ((/n). 

tKI 

li (//<■) 


lu 

’TET 

1 

« 


V 

« 

« 

« 

3 

ka 


ki 


ku 


S 

la 


li 

mil 

lu 

HJ 

•2 

ma 

BJ 

mi 

c:r 

mu 


- 

na 

-TT 

nt 


mi 


D 

‘sa 


‘si 

•r-TT 

'.‘iU 

.ë’T 

y 

a 

« 

N 

« 

<( 

« 

s 

|U1 


I» 


pu 


V 

sa (crt). 

îî 

si 


RU 


P 

ka 

xr 

ki 

Jèïï 

ku 

» S--4 


ra 


ri 

^mr 

I1Î 

SL 

ur 

sa 

V 

si 


su 

iÈT 


ta. 

HF^ 

II. 

--T< 

tu. 
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Ü-L 

pirtir 

SYï 

I.ABES SIMPLES AUX CONSONNES DÉSINE.NTES S'ABTICULANT 

avec (a). 


avec (fl. 

I 

avec (m). 

M 

i> 

U 

« 

« 

a 

U 

2. 

ab 

« 

ib 

« 

ub 

H 

2 

3g 

« 

ig 

fi 

Hg 

« 

1 

aü 

a 

id 

« 

U(1 

« 

a 

c 

41 


« 

ff 

■ 

2 

■ 

« 

« 

U 

« 

« 

ï 

az 

fl 

iz 

« 

uz 

« 

n 

oti 




iih 



at 

' 

il 

a 

ut 

« 


U 

« 

« 

« 

« 

« 

3 

ak 

il 

A 

ik 


uk 


h 

al 


U 

SM 

ni 


= 

ani 


ini 

A*ff- 

um 


- 

an 


in 


un 


D 

as* 


is’ 

:rT 

us* 

(H<f 

y 

« 

« 

« 

«. 


« 

n 

ap 


>P 

jyi 

up 


ï 

as 

V. 

îs 

« 

us 


P 

ak 

« 

ik 


uk 

« 

3 

ar 

(HW 

ir 


ur 

Jfci 

C 

as 


is 

£?ïï 

us 

W 

D 

at. 

tWi 

il 


m. 

M 
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N- J. TABLKAl’ DKS DIlKÉllf^TES VALKtHS ATTBlBUft 
Nuta. — chiiïirs compris duns k*» coloanes &, S » 7 • répoodeol anx nunén 


sTLLAan 

1 

r>K SAl'LCT. 

UUITTO. 


niNULS. 


SltfPLFJk. 

POMMC5. 

1 

18â0. 

18â0. 


18iï9-t851. 

H 

a 

Tf 

a , ab 

a 

1 

a, bal 

1 3 

ba 


M, \V ou n 

B ou 1’ 

7 

ba 


bi 

trj 

M , V ou H 

B OH 1* 

8 

bi 


bu 


M , \ ou U 

B OH P 

80 

pu 

2 

ea 


I) 


13 

ga 


gi 

>?fA 

" 

lada, niüa 

U 

ge or go 


6» 


n 

<: 

15 

gu 

1 1 

da 


II 

n 

22 

da 


di 


• 

■ 

23 

do or do 


du 


n 

N 

25 

du, gin 

n 

1» 

« 

• 

» 

» 


1 

U 

< 

» 

U, ou 

5 

U 


yii 

klUJC 

0 , ou 

A 

6 

U 


za 

ff 

Z, s 

s 

32 

za 


zi 


nj 

» 

33 

7,i 


zu 

^TT 

S' 

» 

34 

ZU 

n 

Im 

f<f< 

K 

Kh 

39 

kba 


lii 

A 

• 

K 

40 

khe or kbo 


bu 

-T<r 

hou 

U , OU 

41 

kbu 


ah. ih, ub 


ab 

» 

43 

akb. 
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Ai:X SIGNES DU SYI.LA8AIFIE ASSYRIEN. 

d'ordri? des listes publiées par MM. iliiicks, Ranlimon et Oppert. 


r 

i 

XAWLIXSOM. 1651. 



oerr-BT. 1858. 

1 Vikm sjtUM^iEs. 

Taltwi IMltipblV»- 

Vikin iflUblqMS, 

Valtin Idéofrarkl^Ms. 

1 

1 ' 

a, ab 

son, pal, bu 

1 

a 

fruà), tm». loi», r»kuk i fiU, bubl. 

65 

ba 

» 

63 

ba 

üf^chircr, nasar 

66 

bi 

» 

66 

i)i 

kas. 

87 

bu 


65 

bu 

uœud, sir; lier, sadad. 

30 

6» 

» 

23 

ga 

» 

31 

gi 


26 

gi 

fondaikm, ussus; ik'porter, oasali. 

22 

g» 

" 

25 

gu 

U 

38 

da, la 

» 

32 

da, ta 

U 

39 

di 

” 

33 

<11, Il 

finir, se coucher, ^\ain\ juger, din. 

60 

du 

» 

36 

du , gin 

être, kan; store, possession. 

a 

N 

tt 

» 

>» 

B 

7 

U , va 

natneof goti, (en, and 

5 

Wf gi 

dijc , dieu Ao, conjonction. 

g 

U, hu, liva 

iHonogr, for tbe sun 

3 

sam , sav 

mesure, niahar, aniar. 

m 

sa 

H 

96 

za, sa 

image. 

160 

si 

» 

99 

zi 

» 

161 

su 

H 

100 

zu 

signe iodincal , sperme. 

17 

kha 

- 

11 

ha 

poisson, nun. 

18 

khi 

(la 

12 

hi^ tum. liiv 

rendre heureux, tib. 

19 

kiiu 

» 

13 

bu , pak 

B 

16 

kh 

” 

16 

nb, ili, uh 

lointain, ruliuk. | 
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orretT. 1856. 

ViittTS sjOaU^M. 

1 Val»n léèocriiklfMs. 

1 ViJtiii nnal)li|at8> 

1 Taltin liftiinpkKia. 

3 

i, ya 

nit 

2 

i, mil) 

mnjvslucuj: , uaîd. 

2 

E 

stgn of dual nim 

4 

i , 'kip 

votUc , kdbu î parler, kabù. 

3S 

da 

« 

32 

da, la 

» 

39 

di 

B 

33 

di, ti 

finir, se coucher, >a)am ; din. 

» 

» 

B 

35 

lu 

Drachme. 

13 

ka 

B 

17 

ka, pit dik 

epouser, iris ; peau , kag. 

14 

kl 

law with 

18 

kl , rup 

(erre, irsil; cille, place, asar. 

15 

ku 

du , law , wiih 

19 

kl, lar, las au 

servir, adœ aiion , liglal. 

10 

ak 

n)on<^. of <ht god 

26 

ak 

faire , ibis ; surveiller, pakad. 

11 

ik, yak 

B 

27 

ik , gab 

colatmc , linteau. 

12 

uk 

» 

28 

lik 

a 

118 

la 

B 

74 

la 

m^gativn, noti. 

119 

H 

B 

75 

Il ■ gup 

élevé, métal, illu. 

120 

lu 

B 

76 

lu , dip, iip 

brebis , prendre un butin, sahat. 

115 

al 

as? 

77 

al 

» 

123 

il 

B 

78 

il 

B 

117 

ul » val 

B 

80 

ul 

Sans f sine J. 

7V 

ma , vap 

U 

51 

ma, va 

commencer, terre. 

72 

mi , vl 

B 

52 

mi, vi , gak 

n 

73 i 

mu , vu 

year, tunnc , sum 

54 

mu, vu 

nom, commémorer, an, domur. 

68' 

1 

am , av 

B 

55 

am , av 

élevé, colonne, rini. 

69 

m, iv, yam, 
yav 

name of god , det of 
card. (Ktints 

56 

im, iv 

région céleste. 
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DK SâBLCT. 

1840. 

LlZiATTO. 

1850. 

Hiiicaa. 

1849-1851. 


uni 


in? ail 7 


31 

uv, uni 

- 

na 

►-MT 

n 

n 

66 

na 


ni 


1% 

n 

67 

ne or no , sal 


nu 

K- 

N 

n 

68 

nu 


an 

-T 

a 

a 

70 

au» il» assur, luo 


in 

n> 

in , an 

» 

71 

in yen 


un 


0, ou 

\ 

72 

un» wen 

D 


>fw^ 

S 

* 

73 

sa 


'si 


S 

ou , U 

74 

si 


*su 

■Êf 

S 

U 

75 

su » sib 


as* 


as 

7. 

35 

az 


is’ 


Z 

R 

37 

h, b, ;a, rts, lU, kU 


us' 

^H<f 

s 

B 

36 

Dz, US, wes, wez 


» 

« 

« 

» 

n 

» 

£ 

P« 


F . P 

» 

77 

pa, siiirut khnl 


pi 


M . W au B 

B P 

78 

pe or po 


pu 


■ 

R 

81 

pu 


ap 


n 

R. P 

9 

«b, ap j 


ip 


K . Kh 

• 

11 

il) , ip » veb , yep 


up 


Kh 

• 

12 

ub, up, web or we 

ï 

sa 

ff 

Z , S 

S 

32 

la 


si 

fr^rr 

as 

n 

82 

se or so 
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Valtin irlbMBK. | V'ikn üttmiklqKA | Taltm | Vainn Ma«|ri|tiBKi. 



n, iT,Tia,TiT 

ki 

f*7 

Hi,iT,rip,Bar,âp 

table, registre, dippu. 

96 

i 

N 

41 

na 

anna. 

97 

ni 

sal 

Iti 

ni, sal, zal 

pelle , yan 

98 

nu 

» 

43 

nu 

image, salam. 

93 

iin 

Il god , ii 

44 

an 

eloile. Dieu ; ilu , veiller. 

9U 

in, yan 

O 

45 

in 

. 

95 

un , van 

roun , kind 

46 

un 

homme , monde. 

1.5/i 

i 

'»a 

» 

92 

‘sa 

donner, nadan ; poser, akin. 

155 

■si ; 

* 

93 

'ai 

roiTie, karn ; cmtp, mibsat. 

156 

su 

rini 

94 

'su, sin, siv 

uiu^rip/i>r, rabu. 

Îù5 

a.s , 

» 

101 

aa' 

» 

1^6 

is , yas 

dfl of fire 

102 

is', gis 

bois , arbre. 

t/i7 

us, vus 

A 

103 

us' 

n 

•> 

» 

» 

. 

ff 

» 

62 

pa 

Nebu, kha 

40 

pa, hal 

oindre, nasak. 

63 

pi ! 

1 

» 

41 

pi 

oreille , uzn ; goutte, giltan. 

6/| 

pu 

« 

j A2 

pu 

» 

i 59 

ap 

■ 

Ù6 

ap 

mitée. 

'«0 

ip.yap 

» 

47 

ip, dar 

génération, race (dur). 

61 

up, vap 

M 

48 

up, Ar 

nee , upp. 

|l&8 

sa 

» 

96 

sa, 7A 

image. 

p9 

si 

sut 

97 

si 

voir, namar. 


39 
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L’écriture auarieime comprend encore, ainsi que noua l'avons 
déjà dit, des inscriptions qui ont résisté jusqu’ici aux efforts de lu 
science. Ces langues nouvelles, qui restent à découvrir, procèdent 
du même système graphique que l’assyrien ; il ne faut pa.s en exa- 
gérer les difficultés. Les phénomènes bizarres qui tiennent à l'ex- 
pression idéographi(|ue des idées, ou à la valeur multiple des 
signes, ne sont pas si étranges, (piand on vient à les analyser, 
qu'ils le paraissent au premier abord. Aussi on peut espérer que 
toutes ces inscriptions, faites [lonr être lues, seront lues un jour. 

Sur les bords du lac de Vân, où Schuiz tomba victime de 
son dévouement à la science, assassiné par les Kurdes, on voit 
un certain nombre, d’inscriptions en caractèriîs cunéiformes, qui 
ont été publiées par la Société asiatique de France (1). Elles sont, 
pour la plupart , gravées sur un énorme rocher que l’on aper- 
çoit de plus de dix-huit lieues dans la plaine et qui domine la ville 
de Vân et le lac qui [xjrte son nom. Parmi les quarante-deux in- 
scriptions <iui furent recueillies pour la première fois par l’infortuné 
voyageur, il y en a trois qui appartiennent à l’époque des Aché- 
ménides, d'autres à une éiKX[ue , à un règne dont un n’a pu pré- 
ciser ni la date ni la place dans l’histoire. M. de Saulcy a reconnu, 
le premier, dans ces inscriptions les mêmes caractères, les mêmes 


tl] Ji'unmf asiiOititif, 111' «oiic, I. IX. 
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tigiivs idéiij:rai)hii|iies(ju’on a coiislat^s dans récriture assyrienne, 
et qui semblent y avoir conservé la même signification, tels que 
fils, Dieu, ville, etc. (1). Mais, quand on vient à articuler les mots 
que forment les lettres, il est tout-à-fait impossible de les com- 
prendre : on soupçonne seulement , par les inflexions des groupes, 
que la langue ainsi représentée doit être une langue indo-germa- 
nique. Enfin dans ces inscriptions on a trouvé des tables généa- 
logiques, sur lesquelles le 1)' Ilincks a lu le nom d’un roi d Ar- 
ménie, Arjijie (2), qu’on retrouve dans les textes ninivites; 
mais c’est tout ce que la science a pu constater. 

D’un autre côté, la capitale des Gs^iens a fourni également des 
inscriptions en caractères cunéiformes, pour lesquelles les tenta- 
tives d’interinétation ne sont pas plus avancées ; et pourtant la 
lecture de ces inscriptions est peut-être plus facile que celle de 
toutes les autres inscriptions en écriture cunéiforme anarienne. 
Mais la seule chose que l'on ait pu comprendre jusqu’ici , par 
l’ensemble des lettres, c'est que si la langue de ces nouvelles in- 
scriptions est encore inconnue, elle diffère de celle de \ An (3). 

Enfin, les nombreuses tablettes de Miiive offrent des particu- 
larités très-remarquables, (juelques-unes représentent de véri- 
tables dictionnaires , dans lestpiels uti mot assyrien est traduit 
par un mot d'une langue encore inconnue, que .M. Oppert désigne 
sous le nom de casdo-scythique. Ce sera évidemment là le point 

(1) Conf. Inscriptions de K/Îh, 20 juin 18A7} cl Ja Leiire à ,W. Prisse dAcenne, 
dans la Herue orientale du 15 juin 1852. 

(2) Memoir on lhe inscription of l’tîi» (1852)* în ibc Journal of Ü»e royal Asialic 
Sociely. — Voyci aussi La}ard, IS'inereb and Babylou, cbap. xriiii p. fiOO cl suiv. 

(3) Kxpi^dition sriViih'/î^iri* rn Mcsopoiamie, L II, p. 68. oyci aussi les drui 
rouîtes inscrlplions que M, Oppert a essuyé de Iran^rrirc pour l'ouTrage de M. L. de 
UfiM)} I iutilulé : JUcebetehcs sur l'écriture des di^éreuts peuples, p. 68 et 69. 
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de départ de nouvelles dérouvertes, d'autant plus importantes, 
que les inscriptions de cette nature sont très-nombreuses et |ier- 
mellent d’es|iérer de curieuses révélations sur l’antique civilisation 
de l’Asie centrale. 

Ou découvre doue encoie, de ce côté, des boriüons sans bornes 
l«iur riiistoire. (jiiand la philologie saura rendie r/>inple de tous 
ces idiomes, de toutes ces riebesses , le paragraphe que nous ou- 
vrons aujourd’hui pour les langues inconnues (]ui procèdent du 
même principiv graphique que l’assyrien, et que nous sommes 
obligé de fermer aussitôt après avoir constaté l’iiisunisance des 
connaissances actuelles , se remplira i)out-étre alors comme celui 
que nous avons consacré au.v inscriptions de Babvlone et de 
iNinive. Qui pouvait soupçonner, il y a vingt ans, tous les mo- 
numents que l'on a exhumés sur les Imrds du Tigre’? Qui ixmvait 
croire que dix ans d'étude sufliraient pour les faire connaître , 
et pour élever l'assyrien th la hauteur d'un idiome dont on peut 
désormais discuU-r toutes les formes'? 
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